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LA. SALLE D'ASILE. - L'ÉCOLE MATERNELLE. 

LE JARDIN D'ENFANTS. 



On lit, dans un rapport au roi sur les salles d'asile 
(aa décembre 1887) : 

(T Sire , 

(? Les salles d asile ou écoles du premier âge compteront 
parmi le& institutions les plus utiles et les plus morales de 
notre époque. L'enfant des classes ouvrières y trouve tous 
les soins d'nne éducation domestique et maternelle. 

ce Son esprit se développe en ne recevant que des notions 
justes et utiles* C'est l'œuvre de saint Vincent de Paul con- 
tinuée jusqu'à l'époque de l'entrée aux écoles. C'est, il faut 
le dire, l'éducation même du peuple reprise à ses élé- 
ments. 

(T On a remarqué , dans les pays où des salles d'asile datent 
déjà de plusieurs années ,1 que les enfants, reportant sous le 
toit paternel leurs habitudes d'ordre, de propreté, de res- 
pect, associent à leurs progrès ceux de qui ils auraient dû 
les recevoir. C'est l'Angleterre , par ses Infant schook , qui a 
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fourni le premier modèle de ces établissements : toutefois 
la France, en les lui empruntant, n'a fait que reprendre à 
l'étranger une pensée qui était née sur son propre sol. Dès 
1800, M™* de Pastoret avait ouvert, à Paris, une maison 
hospitalière aux petites filles délaissées. Longtemps avant 
cette époque, un usage analogue s'établit dans les montagnes 
des Vosges. Mais ces premiers germes ne s'étaient pas déve- 
loppés. 

(rEn 1826, quelques mères de famille, dont le nom sera 
conservé et béni, résolurent de fonder une œuvre durable, 
et elles y sont parvenues. Des souscriptions, une quête dans 
les églises, un secours du conseil général des hospices, per- 
mirent d'ouvrir un premier asile. Un comité de dames se 
forma sous la présidence de M"**' la marquise de Pastoret 
d'abord, plus tard de M"® la comtesse de Bondy, pour 
étendre et perfectionner l'institution. M. Cochin, maire du 
douzième arrondissement, alla étudier en Angleterre les 
bonnes méthodes, et, au retour, il éleva la maison modèle 
de la rue Saint-Hippolyte , qui a puissamment contribué, 
par l'émulation qu'elle a excitée et les maîtres qu'elle a 
fournis, aux rapides progrès de l'institution dans tout le 
royaume. Aujourd'hui, 800 asiles sont ouverts; plus de 
28,000 enfants y sont élevés. Votre Majesté me permettra 
d'ajouter que S. A. R. Madame Adélaïde , qui avait accepté le 
titre de protectrice de l'œuvre et qui en a rempli les devoirs 
avec autant de dévouement que de lumières, a puissamment 
contribué à ce précieux résultat. 

(cDans le principe, le comité des^ames se trouva chargé 
de l'administration des salles d'asile, sous la surveillance et 
la tutelle du conseil général des hospices. C'était alors une 
œuvre essentiellement charitable. Cet état de choses fut 
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consacré, le 8 décembre 1829, par un règlement du préfet 
de la Seine, qui reçut la sanction du Ministre de l'intérieur. 

(T Cependant, les allocations municipales, que les progrès 
de rinstitution rendirent nécessaires, ne tardèrent pas à lui 
donner un caractère municipal. En même temps, l'autorité 
remarqua que les enfants n'étaient pas seulement recueillis 
et surveillés; ils étaient élevés. Les salles d'asile formaient 
en réalité le premier degré de l'éducation de l'enfance. Elles 
devaient passer sous le contrôle de l'administration , dont la 
mission est de veiller à la direction intellectuelle et morale 
de l'éducation à tous les âges et dans tout le royaume. Par 
une circulaire qui suivit la publication de la loi du â8 juin 
1 83 3, le Ministre de l'instruction publique s'en saisit. Les 
salles d'asile étaient considérées comme la base de l'instruc- 
tion primaire. 

(t Dès ce moment , la comptabilité et Tadministration furent 
réclamées par l'autorité municipale; la surveillance, par le 
comité central surtout; la nomination des maîtresses et des 
maîtres, par les commissions d'examen. Le comité des dames, 
qui avait exercé jusque-là tous les pouvoirs, se les voyait 
disputés tous à la fois. 

crDans cet état de choses devait naître la pensée d'un 
pouvoir mixte. En effet, les 9 avril , 1 3 mai et i^** juillet 1 836 , 
intervinrent les délibérations du Conseil royal de l'instruc- 
tion publique et les décisions de M. le baron Pelet (de la 
Lozère), qui prescrivirent successivement la création de 
commissions composées de membres du comité central et 
du comité des dames , chargées de tout ce qui œncemait Vadn 
mnistratiany la surveillance ^ la discipline des salles d^ asile. Cette 
organisation fut loin de réussir à satisfaire les autorités ri- 
vales. Les commissions d'examen se plaignirent d'avoir perdu 
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le droit de prononcer sur la capacité des maîtres; l'autorité 
municipale, d'être dépouillée de l'administration; le comité 
central, de voir -ses pouvoirs conférés à quelques-uns de 
ses membres et partagés avec le comité des dames; le comité 
des dames, d'être dépossédé de fait par une association im- 
praticable et illusoire. Après quelques mois de conflit, le 
9 9 décembre i836, M"^ la duchesse de Bondy informa 
M. le comte de Rambuteau que les dames, cédant à une 
douloureuse nécessité , déposaient leurs fonctions. 

(T Depuis lors, Sire^ l'autorité est incertaine. Il n'y a point 
de règles. Les salles d'asile de Paris sont privées de la sur- 
veillance maternelle dont elles ont besoin. Cet état de choses 
est contraire aux intérêts des salles existantes et aux pro- 
grès de l'institution. Le comité central le déplore; la Chambre 
des députés s'en est émue. Il importe d'y mettre un terme. 
C'est le but de l'organisation nouvelle que j'ai l'honneur de 
proposer à l'approbation de Votre Majesté. 

<f II m'a paru que les règles établies par la loi sur l'instruc- 
tion primaire doivent être appliquées, autant que possible, 
à tous les établissements d'éducation pour l'enfance. Votre 
Majesté l'a jugé ainsi dans une ordonnance en date du 
9 3 juin i836 sur les écoles de filles. Les mêmes règles 
conviennent aux écoles du premier âge, où rien ne peut 
être plus efficace que le mélange de l'autorité municipale 
et de l'autorité maternelle. L'ordonnance qui devra inter- 
venir ne fera donc que reproduire exactement la loi du 
i8 juin i833, avec toutes les modifications exigées par ce 
qu'il y a de plus spécial dans l'institution des salles d'asile. 

(f Ainsi , l'administration et la comptabilité seraient rendues 
sans partage à l'autorité municipale. Les comités locaux, 
les comités d'arrondissement, le comité central exerceraient 
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tous les droits dont la loi les a investis à l'égard de l'in- 
struction primaire. Gomme pour les écoles de filles, des 
dames inspectrices seraient chargées, sous leur autorité, 
de la surveilllance journalière des salles d asile et de la dis- 
tribution, entre tous les enfants, des secours de la charité 
publique ou privée. Enfin, des commissions particulières 
examineraient ceux qui se consacrent à la direction des 
salles d'asile. Ces commissions seraient composées de mères 
de famille. Elles rédigeraient les programmes, veilleraient 
à la propagation des méthodes et en assureraient la néces- 
saire uniformité. Les dames trouveront dans le double pou- 
voir qui leur sera dévolu, de i'ihepection et des commis 
sions d'examen, la part d'action qu'il était nécessaire de 
leur assurer dans une institution dont M. Gochin dit si bien 
que le «génie ne se trouve que dans le cœur des mères d. 
Cette première éducation, en effet, consiste à développer 
les lumières naturelles, sans effort, et à inculquer de bonne 
heure les principes de la religion et de la morale. Aussi 
est-il d'une grande importance que les pasteurs, qui pres- 
que partout ont secondé avec zèle cette heureuse innova- 
tion , s'y attachent de plus en plus et portent souvent dans 
les salles d'asile leurs, bienfaisantes instructions. Les senti- 
ments et les principes donnés à la première enfance déci- 
dent du reste de la vie. 

(f Tel est, Sire, le système auquel je me suis arrêté. Il 
n'institue pas d'autorités nouvelles , et les autorités existantes 
restent indépendantes; elles n'ont rien à s'envier l'une à 
l'autre. Ce système doit donc réussir. Avant de le proposer, 
j'ai entendu le comité central, le préfet de la Seine, le co- 
mité des dames. Le Conseil royal en a délibéré à plusieurs 
reprises , et* quoique sa pensée se fût arrêtée d'abord à 
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d'autres procédés, l'ordonnance a reçu son adhésion. Le 
simple et vaste édifice de l'éducation populaire se trouvera 
complété ainsi. Sans doute, Sire, il n'était pas d'intérêt plus 
pressant pour un gouvernement éclairé : mais c'est un devoir 
que Votre Majesté aura bien rempli, d 



ORIGINB ET ORGANISATION. 



Ce rapport, présenté au Roi par le Ministre de l'instruc- 
tion publique, en date du 32 décembre 1887, et l'ordon- 
nance royale du même jour qui s'ensuit, constituent pro- 
prement les archives et la charte des salles d'asile. Leur but 
y est déterminé : l'éducation domestique et maternelle de 
l'enfant des classes ouvrières. La double origine charitable 
et pédagogique dont e)les devront garder la marque jusqu'à 
nos jours y est expliquée; leur passage de l'administration 
des hospices -au Ministère de l'instruction publique y est jus- 
tifié; les comités de patronage sont autorisés; le certificat 
d'aptitude à la direction et à la surveillance est institué ; 
l'iiïspection générale et spéciale par des femmes est créée, 
et enfin l'organisation administrative est réglée. 

Tous les décrets et arrêtés qui suivront ne feront que 
modifier, retourner, compléter ou sanctionner l'ordonnance 
du ââ décembre. On pourrait à bon droit s'étonner que la 
partie éducative soit aussi sommairement traitée dans cette 
ordonnance qui.se borne à dire : crll y aura, dans les salles 
d'asile, des exercices qui comprendront nécessairement les 
premiers principes de l'instruction religieuse et les notions 
élémentaires de la lecture, de l'écriture et du calcul verbal. 
On pourra y joindre des chants instructifs et moraux ^ des 
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travaux d'aiguille et tous les ouvrages de main. •» Mais il 
faut se rappeler que ces établissements n étaient plus à créer 
et pas encore à réformer. Les salles d'asile comptaient dix 
ans d'existence; elles étaient déjà au nombre de 261 et 
recevaient 39,000 enfants; elles avaient un code précis : 
le Manuel de M. Gochin; la méthode était fixée et religieu- 
sement conservée. Ce qui leur faisait 4éfaut, c'était l'unité 
de direction et la sécurité pour l'avenir, par manque d'une 
garantie d'État. C'est ce traité de garantie que leur apporte 
l'ordonnance, en même temps que l'incorporation régulière 
parmi les établissements d'instruction publique. 



INFLUENCE DE LA SALLE D'ASILE. 



L'institution, on le voit parle rapport de M. de Salvandy, 
avait rapidement prospéré, et l'on peut dire que si elle ne 
répondit pas à toutes les espérances un peu ambitieuses de 
ses éminents fondateurs, elle fut bien cependant l'une des 
plus ingénieuses conceptions et l'une des œuvres les plus 
philanthropiques de ce siècle. La régénération de l'huma- 
nité qu'on lui demanda à cette pauvre salle d'asile, le per- 
fectionnement du caractère du peuple, l'extinction de la 
misère, la conversion des infidèles et jusqu'à la conservation 
des monuments historiques, hélas! elle ne le donna pas! 
Les générations éclairées et heureuses qu'elle promettait 
aux illusions de tous ces hommes aussi ardents à concevoir 
le bien qu'à l'accomplir (Owen, Brougham, Lasteyrie, 
Gochin, Gérando, etc.) ont vécu et sont déjà loin dans le 
passé! Et il ne nous semble pas qu'elles aient beaucoup 
différé en vertu et en bien-être de celles qui les ont pré- 
cédées ni qu'elles nous aient légué un gros trésor de bon- 
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heur. A bien considérer l'état social , il ressort que , malgré 
la diffusion des salles d'asile, l'œuvre de régénération soit 
une fois encore à recommencer et qu'il nous faille chercher 
autre chose. Mais si nous restons dans le domaine moins 
vaste et plus modeste de l'éducation populaire , si surtout 
nous considérons quel était l'état de notre instruction pri- 
maire en 18117, quelle était alors la situation des familles 
ouvrières et quelle fut l'influence de la salle d'asile, nous 
trouvons la petite graine de sénevé , semence de la réforme 
pédagogique à laquelle nous assistons aujourd'hui en 
France. Nous lisons dans le premier programme de la salle 
d'asile de New-Lanark, dans les directions de M. de Las- 
teyrie, de M. Gochin, les programmes de l'école moderne, 
où la culture de toutes les facultés de l'homme est entre- 
prise dans l'enfant, où le travail manuel, le chant, la gym- 
nastique et les exercices corporels, l'étude expérimentale 
de la nature, les lois et la pratique de la morale humaine 
tiennent leur place à côté de la lecture , de l'écriture et du 
calcul, bases et résumé de l'école primaire au commence- 
ment de ce siècle. 



ROBERT OWBN. 



Au moment où Robert Owen, philanthrope doublé dun 
pédagogue, entreprit de réformer par l'instruction les 
mœurs des 2,000 ouvriers qu'il occupait dans sa filature 
de New-Lanark, l'Europe était encore ébranlée par la 
marche des idées et des armées françaises, et la France, 
de son côté, avait eu moins que d'autres, depuis vingt ans, 
le temps et les moyens de réaliser ses propres idées en 
matière d'éducation populaire. L'aspiration cependant était 
générale; il lui manquait, pour devenir un fait, l'école, le 
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maître, la méthode et surtout l'argent. Aussi c'était à qui 
trouverait le procédé le plus rapide, le plus économique 
pour donner immédiatement au peuple l'instruction qu'on 
sentait lui être nécessaire. De là naquit certainement la 
faveur dont jouit l'école lancastrienne et l'enthousiasme 
qu'elle provoqua dans presque toute l'Europe. Nous allons 
la voir se greffer à la salie d'asile et se transmettre par là 
à peu près intacte jusqu'à nous. 



L'ATELIER OUVERT À LA FEBIME. 



A cette même période correspond une ère nouvelle pour 
l'industrie. L'atelier moderne avec la division du travail, 
la manufacture avec ses agglomérations ouvrières, s'établi- 
rent sous l'influence des lois de liberté et des progrès de la 
mécanique, à la place des corporations, de l'atelier fermé, 
du travail monopolisé , et ouvrirent leurs portes à la femme. 
Celle*-ci avait, dans les villes surtout, subi^ de longs siècles, 
les lois d'exclusion et de restriction que, en 1772, Turgot 
accusait de «r condamner les femmes à une misère inévi- 
table, de seconder la séduction et la débauche?). Aussi, 
la femme, seule ou mère de famille, se précipita vers 
l'atelier pour y chercher le pain du jour honnêtement 
gagné. D'un état nouveau sortit un nouveau régime de vie 
pour la famille ouvrière. Mais il semble que le progrès ne 
soit jamais un bien absolu; en effet, on peut dire que si 
un peu de bien-être ou un peu moins de misère fut dû au 
gain de la femme, la société et la famille payèrent chère- 
ment ce profit par l'abandon auquel l'enfant fut condamné. 
Robert Owen, mis aux prises avec toutes les difficultés 
sociales, réussit, nous disent ses comtemporains , à concilier 
l'amélioration matérielle et morale de l'ouvrier, le travail 
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de la femme à l'atelier et Téducation normale de l'enfant (^l 
Son œuvre, peu à peu connue en France, y excita la curio- 
sité d'abord, l'émulation ensuite, d'un groupe d'hommes 
libéraux tout dévoués à la cause de l'instruction du peuple. 

ECOLES DE NEW-LANARK (1832). 

Vers 183 a, alors que la colonie était dans toute sa 
prospérité, M. Jullien de Paris voulut la visiter au cours 
d'un voyage qu'il fit en Angleterre. Le souvenir qu'il en 
garde est des plus heureux. 

tr Favoriser, dit-il, le libre développement de l'homme et 
de ses facultés physiques , morales et intellectuelles; rendre 
superflues l'émulation, les récompenses et les peines qui 
excitent l'orgueil, l'ambition et les jalousies; faire aimer le 
bien pour lui-même et faire en sorte que la bonne con- 
duite devienne une habitude et soit pour ainsi dire iden- 
tifiée à la manièçe d'être et d'agir; rendre enfin le travail, 
l'ordre , la vertu aimables , tels sont les principes qui servent 
de règle à l'œuvre de Robert Owen. -d 

La colonie , située à â5 milles de Glasgow, se compose de 
la filature, delà cité ouvrière et des écoles, celles-ci installées 
dans un bâtiment isolé, précédé d'une vaste cour, /ioo en- 
fants de 18 mois à lo ans y sont réunis sous la direction W 
de i 6 maîtres et maîtresses. 

^^\ Les ouvrages qui, à son propre dire, contribuèrent le plus à donner 
une forme pratique aux rêveries philosophiques de sa jeunesse furent : les 
Aventures de Rohinson Crusoé, Y Emile et Adèle et Théodore. Et, par le fait, son 
œuvre a bien le triple caractère de Taction par le travail manuel, deTëducation 
naturelle et de la bienfaisance. 

^^^ Robert Owen avait établi Tinstruction obligatoire jusqu'à 1 ans. Les 
enfants au-dessus de 10 ans et les adultes trouvaient, dans des cours spéciaux,, 
des lectures et des conférences, le moyen de compléter leur instruction. 
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Tout le rez-de-chaussée est réservé aux enfants de 
18 mois à 6 ans; il est divisé en trois classes recevant cha- 
cune environ ko enfants. Dans la première (de 1,8 mois à 
3 ans), on exerce les enfants à prononcer correctement 
les. lettres de Talphabet. Cependant R. Owen déclare à 
M. Juliien w qu'il blâme cette méthode ordinaire d'enseigner 
les lettres et les mots avant la connaissance des choses. C'est 
de 18 mois à 3 ans qu'un enfant apprend le plus par 
l'exercice des sens; il s'agit de diriger cet exercices. 

Il faut croire que R. Owen ne fut pas le plus fort dans 
sa lutte contre l'alphabet qui, jusqu'à nos jours, a régné en 
maître à la salle d'asile !... 

Dans la deuxième classe, les enfants de 3 à 5 ans com- 
mencent à lire au livre; dans la troisième les plus grands 
apprennent à écrire et à compter, 

îf Comme l'étude de la nature est ce qu'il y a de plus 
propre à intéresser utilement les enfants , on place devant 
leurs yeux des images d'animaux, de plantes. On leur 
montre un cheval , un bœuf, un chien , un oiseau , un arbre 
une fleur, une pierre ; . . On leur expose quelques notions 
sur l'animal ou l'objet; on leur en dit les propriétés, les 
usages ou le parti que l'industrie en tire ; puis on leur 
adresse des questions sur la leçon. Ils répondent en chœur, 
avec justesse et intelligence, n 

Voilà bien ces terribles leçons de choses, telles que 
nous les avons trouvées dans les salles d'asile, et qui, les 
manuels et un zèle peu judicieux aidant, ont embrassé toutes 
les productions , toutes les sciences , toutes les industries , 
tous les termes et tous les procédés technologiques. 
Aussi, elles ont partout abouti à un pur verbalisme, à un 
vain et pédantesque étalage, à une habitude de désœu* 



U . HISTOIRE 

vrement du corps et de i'esprit. Mais au début, alors 
que pour la première fois des notions de sciences pénétraient 
à l'école .populaire, les plus expérimentés ont pu être abusés 
par les apparences. 

Des cartes muettes, des tableaux d'histoire représentant 
tantôt des personnages, tantôt des monuments, des cos- 
tumes de différentes époqnes, les progrès de l'industrie, etc. , 
couvrent les murs des écoles de NeiMLianark. On s'efforce 
par des récits de voyages, par des descriptions de faire con- 
naître et aimer la mère patrie et ses vastes colonies. De 
petites chansons simples et gaies ont été composées pour 
les enfants de 5 à 6 ans qui les chimtent à l'unisson. Les 
classes sont mixtes, et les leçons ne durent jamais, pour les 
grands, plus de quarante-cinq minutes. Elles sont suivies de 
marches, de danses, de jeux, etc. 

Le plus parfait esprit de tolérance règne dans la maison, 
et aucun enseignement religieux dogmatique n'est donné 
aux enfants. 

La discipline diffère non moins que Tenseignemmit de 
celle des écoles établies : elle est toute de persuasion, d'en- 
couragement et de bienveillance. Ni récompenses, ni châti- 
ments ne viennent excitw ou, pour mieux dire, surexciter 
les enfants. Ils travaillent, ils obéissent par plaisir, par 
raison , par affection .... 

Tdle fut la première salie d'asile, le premier essai or- 
donné et régulier de l'éducation publique des jeunes enfants. 
L'esprit et le programme en passèrent dans les institutioiis 
analogues et ont puissamment contribué à l'adoucissement 
pratique de la discipline des écoles primaires et à l'élar- 
gissement du cercle des études. 
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LA SALLE D^ASILE ET L^BNSEIGNEMENT MOTCBL. 

crLa salle d'asile nous montre renseignement mutuel 
poussé à sa dernière limite, d (Gochin, Manuel des fonda- 
teurs^ i833.) 

Qu était-ce donc que cet enseignement mutuel dont le 
souvenir serait effacé si ia salie d'asîle n'ayait pris soin de 
nous en conserver l'essence par 1 agglomération presque illi* 
mitée des enfants et par les moniteurs? 

Et quels étaient donc ses avantages pour qu'un groupe 
d'hommes éclairés , comme ia Société pour l'instruction élé- 
mentaire^ ait soutenu une lutte si passionnée en sa faveur? 
Ce qu'il fut? un expédient qui parut répondre aux impé- 
rieuses nécessités du temps. 

En 1 8 1 5 , le budget de l'enseignement primaire était de 
6,ooo francs; les maîtres étaient rares; peut-être n'est-ce 
pas assez dire, tant leurs connaissances étaient rudimen*^ 
taires> leur recrutement incertain, leur situation pré- 
caire. . . . Los écoles? mais plus de dB^ooo communes en 
étaient dépourvues. 

Le système de Lancaster, qui, grâce aux moniteurs, per- 
mettait de réunir 600 ^èves sous un seul mvtre et rédui- 
sait ia dépense à 5 ou 6 francs par élève et par an^ fut 
accueilli comme un moyen de salut pour cette population ^ 
moins avide de recevoir l'instruction que dautres ne Tétaient 
de la lui doimer. 

C'est ce mode d'enseignement, né de l'insuffisance numé' 
rique et pédagogique des maîtres et de Tabsence de re»» 
sources pécuniaires , qui a gouverné ia salle d'asile depuis 
son origine jusqu'à nos jours t recevoir le fiuB grand nombre 
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d'enfants possible avec le moins de frais possible, tel est, 
indépendamment du mécanisme, le principe fondamental 
que la salle d'asile emprunte à l'école lancastrienne. 

LES INFANT SCHOOLS; WILDEBSPIN. 

Ce fut à Londres, en 1819, que la fusion entre l'école de 
Robert Owen et celle de Lancaster s'effectua. Les bienfaits 
de rétablissement de New-Lanark avaient frappé un 
groupe de philanthropes et d'économistes : lord Brougham , 
J. S. Mill, J. Smith, le marquis de Lansdown, etc. Ils fon- 
dèrent, en conséquence, à Westminster, une infant schaol 
(école enfantine) et demandèrent un maître à New-Lanark 
(James Buchanan). Mais, soit pour restreindre les dé- 
penses, soit pour obéir à l'engouement du jour, le section- 
nement imposé par Robert Owen fut abandonné, et l'école 
fut organisée d'après le système de Lancaster. Peu après fut 
ouverte l'école de Spitalfields (Londres), qui reçut 4oo en- 
fants. Le directeur ( Wilderspin) a publié un Essai sur V édu- 
cation publique des jeunes enfants ^ qui fixa ce qu'on a appelé 
la méthode, c'est-à-dire l'ordre et la forme des exercices. Cet 
ouvrage, apporté en France, a servi de thème à tous les 
manuels parus depuis. La meilleure partie des prescriptions 
de Wilderspin porte sur la ce leçon de choses ti et la « méthode 
intuitive -n qui était pratiquée à New-Lanark sous l'inspira- 
tion directe de Pestalozzi. Transportée tant bien que mal 
dans les infant schools et les salles d'asile, elle a fait péné- 
trer à l'école primaire les images, les musées scolaires et 
quelques exercices d'observation. 

Nous apprenons de Wilderspin que l'école doit être meu- 
blée d'un gradin oix tous les enfants sont réunis pour 
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entendre des leçons a sur les premiers éléments de l'histoire 
et de la géographie, de l'histoire naturelle, de la géomé- 
trie, de l'astronomie, de l'hygiène, de la musique, de la 
morale, de leur langue maternelle, etc. i) 

Puis, ces mêmes enfants, divisés par groupes en tête 
de chacun desquels est placé un moniteur de cinq ou six 
ans au plus , (t se rangent le long des hancs qui occupent les 
côtés et le fond de la salle pour les leçons de lecture et 
d'écriture n.... 

(rRien de plus étonnant, dit M. de Lasteyrie, au sortir 
de l'école de Spitalfields , que de voir /loo enfants placés 
sur des gradins en amphithéâtre diriger tous, sans excep- 
tion (1!), leurs yeux sur un objet qui leur est présenté par 
le maître, écouter attentivement et répéter ce qu'on leur 
dit, répondre tous ensemble à une question qui leur est 
faite, exécuter le même mouvement à un signal donné; enfin 
recevoir l'instruction avec la même ardeur, le même empres- 
sement qu'ils ont coutume d'apporter dans les jeux pour 
lesquels iis ont le plus d'affection. On n'a même pas besoin 
de leur dire de prêter attention : ils le font naturellement , 
d'eux-mêmes, comme sans y songer. . • . i) 

Puis, un peu plus loin : «Pour que les enfants soient 
dociles aux leçons qu'on leur donne et aux sentiments qu'on 
cherche à leur inspirer, on emploie non seulement les 
moyens de douceur et de persuasion, mais on base leur 
instruction sur des objets analogues à leur goût, à la capa- 
cité de leur esprit, et propres à exciter leur curiosité : tels 
sont les objets physiques pris dam les trois règnes de la nature^ 
ou les produits de l'art qui en dérivent; les lois les plus 
simples de la physique, de l'astronomie, de la chimie, de 
l'hygiène, de l'aiiatomie, de l'agriculture, et enfin les pro- 

N^ 51. a 
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cédés des arts les plus faciles à décrire et à comprendre. Le 
récit ou la lecture des voyages et de quelques faits histo- 
riques meublent la mémoire et développent fintelligence. 
Les enfants reçoivent avec la même facilité les premières 
notions de la géographie, au moyen de cartes. Les éléments 
du calcul, de la géométrie, la religion, la morale, la mu- 
sique, la grammaire, la lecture et Técriture sont des con* 
naissances qu'on leur donne dans un degré plus ou moins 
élevé . . . . n 

C'est bien là l'organisation et le programme de la salle 
d'asile et de l'école maternelle. Cet enseignement me choque 
moins, je l'avoue, par son universalité que par ses moyens 
d application. Je ne suis guère éloignée de croire que les 
éléments de toutes les connaissances humaines peuvent 
fournir des sujets de causeries ou de démonstrations enfan- 
tines. Mais que cela fasse, comme depuis soixante ans, 
l'objet de leçons apprises dans un manuel et monologuées 
devant 3oo, âoo, loo enfants même, dans un langage de 
livre, c'est ce qui fut toujours, qu'on me pardonne l'expres- 
sion, un honnête ou un inconscient chariatanisme. Oui, 
tout le monde fut de bonne foi dans l'engouement, depuis 
les admirateurs un peu superficiels des réponses extra- 
savantes des enfants, de leurs mouvements mesurés et ré- 
guliers, jusqu'aux directrices qui faisaient ressasser chaque 
jour ces réponses et ces mouvements. Personne ne semble 
s'être demandé quel rapport il y avait dans cet assemblage 
d'occupations, et les besoins présents et futurs des enfants; 
entre leur état d'esprit et de langage , et cet enseignement 
encyclopédique; entre la situation modeste des directrices, 
et ces données de science universelle dont elles transmettaient 
les formules sans hésitation comme sans preuve. 
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Ministres, pédagogues en chaffîbpe, inspecteurs et in*- 
spectrices, pr^ets, généraux, touristes, princes en voyage, 
tous eeux dont nous avons iu les épanchemeivts enthou-- 
siastes et lyriques soit dans les circulaires, soit dans les 
registres irpour les visiteurs i» que chaque salle d'asile était 
tenue d av(Hr, se sont extasiés sur cr cet aspect ^M^anteur fi 
d'enfants faisant par centaine, sans erreur et sans trouble, 
comme mus par un ressort v ia manœuvre à la prussienne v , 
à travers les bancs et sur les 'marches du gradin. Tous ont 
admiré C6s enfants de s , 3 et /i ans lisant aux cendies sous 
la direction d'un moniteur de 5 ou 6 ans qui lui-même 
presque jamais ne savait lire; tous ont envié le sqrt de ces 
enfants assis sans point d'appui sur ces caissons, écrivant, ou 
plutôt essayant de rayer et de barbouiller une ardoise placée 
sur leurs genoux. Tous enfin ont été émerveillés parla vue de 
ces deux ou trois cents enfants de 2 ans à 6 ans assis au 
gradin , immobiles , hypnotisés , endormis ou ensommeillés 
par la fatigue et Tair forcément vicié, paraissant écouter 
une leçon sur la houille, les quadrupèdes, les organes du 
chat, les chiroptères, l'écliptique et les équinoxes, le cône 
et le iroae de eône(^), les métamorphoses du ver à soie, 
la culture du blé, l'oai et la sclérotique, la vertu et la 
per&ctif^n, etc. Et les moniteurs, sorte de phonographes, 
répondant, par une série de définitions et dans un langage 
qni ne pouvait être le leur, aux questions quelles qu'elles 
fussent qu'on leur adressait I 

Apparence extraoïrdinaire s'il en fot, à la vérité, que 
cet ordre^ cette tranquillité, cette régularité automatique; 

^^^ J'ai entendu la plupart de ces leçons au cours pratique en 187 a cl 
en. 1880. 

9. 
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succession d'exercices sans lien, sans coordination, sans 
unité de but, mais propres à englober toute cette niasse 
vivante. Résultat presque invraisemblable dans sa perfec- 
tion, de procédés ingénieux pour amener tout ce monde 
d'êtres, considérés hors de l'école comme les plus sûrs élé- 
ments du bruit, du mouvement, du désordre et du variable, 
à l'ordre, au silence, à l'immobilité, à l'uniformité et aussi 
à l'impérsonnalité et à la passivité . . . 

INTRODUCTION DES SALLES D'ASILE EN FRANGE (1837). 

M. de Salvandy nous montre sous l'influence de quels 
sentiments et par quels efforts combinés de M. Gochin, 
maire du xn* arrondissement de Paris, et d'un comité de 
dames charitables, l'institution des salles d'asile fiit trans- 
portée d'Angleterre en France. Il ne nous paraît pas inutile 
de rechercher à quels besoins elle répondait chez nous et 
quelles furent les idées maîtresses de ses propagateurs. 

REFUGE HOSPITALIER. 

La salle d'asile eut pour but premier de recueillir l'en- 
fant qui , en raison de son jeune âge , n'aurait pu trouver 
place à l'école primaire et qui par suite de l'absence habi- 
tuelle de sa mère se trouvait livré à tous les dangers de la 
rue ou de l'isolement. La situation devenait, en effet, chaque 
jour plus critique. Le développement de l'industrie, les 
exigences croissantes de la vie dans les villes comme Paris , 
sollicitaient de plus en plus la mère de famille à chercher 
au dehors un salaire souvent indispensable , un travail plus 
directement lucratif que les soins du ménage et les occu- 
pations domestiques. Aussi ce fut par centaines que les 
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enfants s'entassèrent dans de malsaines et misérables gar- 
deries quand ils ne furent pas lâchés à la rue. <rLe nom de 
salhs d^asile leur convient, dit M. Gochin, en ce que l'asile, 
rhospitalité est sans contredit le plus précieux bienfait qu on 
y vient chercher. Le caractère de bienfaisance indiqué dans 
cette dénomination n'a pas été d'ailleurs sans influence sur 
la destinée de ces établissements; les premières salles d'asile 
de Paris furent ouvertes avec les deniers des pauvres d. 



ÉDUCATION. 



Cependant, dès l'origine, l'idée d'éducation se confond 
avec celle de protection, dans l'esprit des fondateurs. On 
dirait même qu'ils se réjouissent de l'opportunité qui leur 
est offerte de prendre l'enfant du peuple presque au ber- 
ceau , pour se rendre maîtres de ses impressions et de ses 
habitudes, pour lui donner aussitôt que possible une éduca- 
tion rationnelle et progressive d'où sortira une race nouvelle. 
(cLe but de l'institution, écrit M. de Lasteyrie, est-il besoin 
de l'indiquer ici? Et n'entrevoit-on ptts déjà qu'il doit con- 
sister dans l'amélioration du caractère du peuple , le déve- 
loppement de ses facultés intellectuelles, le bien-être des 
générations futures et par conséquent dans tous les chan- 
gements qui peuvent être favorables aux progrès de la 
morale , de l'ordre et de la prospérité publics, d 

(T 11 sera bien entendu , dit M. Gochin , que par le mot 
salle dasilcy on désigne un établissement destiné à donner 
aux jeunes enfants de toute condition, un moyen de refuge 
et d'éducation publique auquel jusqu'à nos jours il n'avait 
pas été pourvu. 

fT C'est pour suppléer aux soins,, aux impressions, aux 
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enseignements que chaque enfant devrait recevoir de la 
présence , de l'exemple et des paroles de sa mère qu'il a parti 
nécessaire d'ouvrir des salles d'hospitalité et d'éducation en 
faveur du premier âge. •» 

M. Rey, conseiller à la cour royale d'Angers, écrit, le 
iU mars i83/i, à sa femme : 

fr Enfin, ma chère amie, après bien des difficultés, ma 
première salle d'asile vient de s'ouvrir! 

tf J'espère que nous serons amplement dédommagés de 
nos efforts , car il est impossible . que la mise en œuvre 
d'un tel système ne finisse par ramener tous les dissidents. 
Ce système , qui est la base de tout un plan nouveau d'édu- 
cation, nous conduit nécessairement à une réfonte complète 
de l'espèce humaine. Il doit ainsi amener une révolution 
sociale immense , mais une révolution qui ne fera point ver- 
ser de larmes, puisqu'elle sera toute pacifique, puisqu'elle 
sera fondée principalement sur la substitution progressive 
des sentiments de bienveillance qui devraient tous nous 
animer, aux passions hostiles qui désolent depuis si long- 
temps l'humanité. 

(t Notre local ressemble peu à celui des écoles ordinaires. 
D'abord il est bien plus vaste pour pouvoir satisfaire aux 
diverses conditions dû développement physique ^ moral et 
intellectuel des enfants, ^n 

Tous les rêves, on le voit, se sont échafaudés sur la salle 
d'asile. Il faut cependant reconnaître que l'humble «r salle 
d'hospitalités, progrès réel pour son temps, fut l'un des 
plus actifs instruments du progrès. Il faut voir à quelle 
distance elle se place en avant de l'école primaire, par ce 
caractère d'éducation générale que chacun revendique pour 
elle : qu'elle fut pour l'enfant <f un lieu de bonheur n ; 
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que l'instruction du peuple sortit fécondée de son système 
d'enseignement; que ses procédés, fort ingénieusement 
combinés pour le maintien de l'ordre, fussent aussi heureux 
ôu point de vue éducatif, c'est ce que nous étudierons par 
la suite. Mais, bien considérée, la salle d'asile fut le vrai 
lien philosophique et pédagogique entre le xvra* âiècle et 
l'école moderne. Elle substitua l'étude par les choses « à 
l'étude des mots , et l'influence morale du maîti'e , à l'emploi 
de la force. 



SITUATION DE L'ENSEIGNEMBNT PRIMAIRE EN 1^27. 

11 ne s'agissait pas seulement de donner l'éducation aux 
jeunes enfants dont les mères étaient appelées au dehors, 
mais à tous ceux encore dont les mères, privées elles-mêmes 
de tout rudiment d'éducation, de toute notion intellectuelle, 
n'avaient guère que leur instinct pour les guider dans leur 
devoir. Et ce nombre était légion! On ne comptait pas 
moins, en France, de 8o illettrés sur loo personiies; et, si 
l'on eût fait le départ des femmes, ce nombre eût augmenté 
d'un tiers. Leur enfance, leur jeunesse s'était écoulée au 
milieu de troubles politiques et d'une période guei*rlère qui 
n'avaient pu être bien favorables à l'enseignement primaire 
ni surtout à l'instruction de la fille du peuple. 

En 1827, il n'y avait pas moins de 16,000 communes 
dépourvues de toute école et plus de 22,000 qui n'avaient 
pas d'école de filles. . . Le budget de l'enseignement pririlaire 
s'élevait, non sans de longues discussions parlementaires, 
au chiflre de 5o,ooo francs, et M. Ch. Dupin pouvait dire 
à la tribune que la France consacrait 7 2 f tancà par an à 
l'amélioration dé 100 chevaux et 16 centimes pour Tànié^ 
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lioration de loo Français Aussi, sur 6 millions d'en- 
tants en âge de scolarité, i,5oo,ooo fréquentaient Técole 
pendant l'hiver. Ce chiffre s'abaissait de moitié durant l'été , 
et les GUes n'entraient que pour un tiers dans ce nombre. 
Et encore qu'étaient-ce que ces écoles? Malgré la lutte 
d'émulation entre l'enseignement mutuel et l'enseignement 
simultané, la très grande majorité des instituteurs en était 
à l'enseignement individuel ; c'est dire ce que la lecture 
coûtait de temps et de peine aux pauvres enfants désœuvrés 
la meilleure partie du jour, entassés dans la petite classe , 
(rau banc du sable?), ou en présence de l'alphabet, sous 
l'œil d'un maître que tous les souvenirs de celte époque 
nous représentent comme une sorte de tyran, de pontife 
du silence et de l'immobilité. 

Se substituer aussi largement que possible aux mères 
absentes ou ignorantes, aux maîtres rudes et trop pauvre- 
ment qualifiés pour leur tâche, adoucir les amertumes de 
la vie d'enfant, rallier, comme le disait si bien M. Gochin, 
(T cette arrière-garde des écoles qui souffrait mille préjudices 
en ne recevant pas d'éducation ou qui portait le trouble 
dans les classes quand elle y était introduite?), telle fut 
l'œuvre patriotique des salles d'asile. 

LE MANUEL DE M. GOCHIN. 

La salle d'asile, au lendemain de la loi du ^8 juin i833, 
recommandée par le Ministre comme (rbase de l'ensei- 
gnement primaire t) , allait prendre un caractère scolaire 
plus accentué et être plus étroitement réglementée. Aussi, 
M. Gochin choisit ce moment pour publier son Manuel des 
fondateurs y conçu dans un esprit très libéral. Il rappelle 
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que tria salle d'asile réunit les jeunes enfants de 5 à 6 ans 
qu'on envoie dans les écoles au grand détriment des études , 
et ceux de 2 à 5 qu'on croyait Irop jeunes pour la fré- 
quenter. Ainsi comprise, elle est une première section nécessaire, 
une petite classe perfectionnée, annexée aux autres classes de la 
maison fi. Il n'eut pas, on le voit, idée de la petite chapelle 
fermée, dogmatique et immuable que ses successeurs ont 
érigée. 

Ses prescriptions touchant le local sont celles que nous 
retrouvons dans tous les documents officiels. 

Deux points cependant m'arrêtent et m'expliquent des 
détails dont l'idée m'avait toujours échappé : 

1^ Il est à désirer que la base des fenêtres soit élevée à 
2 mètres au moins du sol, pour que les enfants ne puissent 
recevoir aucune distraction du dehors 

Voilà donc pourquoi , dans toute la France , les fenêtres 
ne peuvent s'ouvrir sans le secours d'une échelle, que jamais, 
naturellement, la maîtresse n'a sous la main..., d'ojl le 
manque d'aération. Et puis, des distractions du dehors 
interdites à ces pauvres petits diables de 2 à 6 ans, et cela 
pour qu'ils écoutent mieux nos leçons ! . . . Je ne reconnais 
pas M. Gochin, si humain généralement! . • . 

3^ 11 y aura des collections d'alphabets, etc. . ., et il est 
à désirer que les lettres cursives suivies du tracé des dix 
chiffres et de plusieurs figures géométriques soient peintes 
sur les murailles, comme étant perpétuellement proposées à 
l'imitation des enfants 

Perpétuellement! Et voilà en effet soixante ans que les 
générations d'enfants passent devant ces hiéroglyphes. . . Je 
ne pense pas qu'il y ait un peuple plus respectueux du o* déjà 
fait fi que nous ! 
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Personnel. 



M. Gochin insiste pour que les salles d asile soient toujours 
dirigées par des femmes (r fortifiées par la présence d'un 
directeur dans les écoles nombreuses^. Cela fournirait, 
ajoute-t-il, au Ministère de l'instruction publique une occa- 
sion d'expérience précieuse sur la question de savoir jusqu'à 
quel point l'intervention des femmes peut être utile dans 
l'éducation de l'enfance. 

M. Rey» dont nous avons déjà signalé le zèle enthousiaste, 
est d'un avis opposé , et les raisons qu'il donne à sa femme 
me semblent d'autant plus curieuses qu'elles devaient être 
courantes à cette époque, puisque c'est vingt ans après 
seulement que la salle d'asile fut confiée aux femmes : or Ce 
qui t'étonnera peut-être dans la composition de ce personnel, 
c'est que la direction principale soit confiée à un homme 
au lieu d'une femme, quand il s'agit d'aussi jeunes enfants 
et surtout des deux sexes, au régime desquels nous n'en*- 
tendons pas grand'chose. Je pourrais me borner à répondre 
que plusieurs hommes ont porté au plus haut degré l'art de 
diriger les enfants en bas âge* Tels furent Pestàlozzi, Robert 
Owen; tel est aujourd'hui M. RroWn, fondateur de la salle 
d'asile de Londres; M. Perraut, directeur delà salle modèle 
de M. Cochin (on peut y ajouter Frœbel). Mais laissons 
de côté l'autorité de ces exemples qu'on pourrait croire 
des exceptions extraordinaires, et voyons s'il n'existe pas 
plusieurs raisons prises dans la nature même des choses 
pour donner à notre sexe la préférence dans une semblable 
mission , au moins dans l'état actuel de la société , et surtout 
pour une première organisation. 
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<f Rappelons d'abord qu'il s'agit d'un système compliqué et 
tout à fait nouveau, embrassant tout le développement de 
notre être et comportant l'application de plusieurs principes 
fondamentaux qui doivent être profondément combinés. 
Or, malheureusement votre éducation ne vous a point ac- 
coutumées jusqu'ici à embrasser une grande généralité 
d'idées, ni à voir l'enchaînement et toutes les conséquences 
de principes un peu profonds. De là cette difficulté que 
vous éprouvez généralement, malgré la vivacité de votre 
esprit, à saisir les idées nouvelles sur des objets sérieux; de 
là cette ténacité à retenir tous les préjugés de votre première 
éducation , bien que votre mobilité soit plus grande que la 
nôtre. Il serait donc maintenant très difficile sous ce premier 
rapport, de trouver des femmes propres à la fondation d'un 
système tel que celui dont il est question. 

(tEu second lieu, vos affections sont généralement, il est 
vrai, plus vives et plus tendres que les nôtres; mais^ par cela 
même, vous êtes trop de preniière impression, et vous y 
cédez souvent sans voir les suites funestes d'une telle fai- 
blesse. CettQ même disposition, jointe aux effets d'éducation 
dont je viens de parler, vous conduit aussi à resserrer vos 
affections dans le cercle étroit d'individualité et du temps 
actuel; aussi connaissez-vous très peu la passion du bien 
public, qui s'étend à tous les membres de la société politi- 
que à laquelle vous appartenez, et encore moins le senti- 
ment plus général de la philanthropie, qui s'étend à toute 
l'humanité et en comprend tous les progrès dans le temps 
comme dans l'espace. Comment pourriez-vous, dès lors, 
bien concevoir dans ce moment, la portée d'un système qui 
tend à régénérer et à faire progresser à l'infini toute l'espèce 
humaine ?.. 
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Discipline. 

(rll suffit d'avoir fréquenté une salle d'asile pour savoir 
que les élèves s'y b^ouvent entraînés par un mouvement 
commun, imprimé à toute la classe, sans qu'il soit permis 
à aucun de ceux qui la composent d'élever une discussion 
ou d'opposer une résistance. Les enfants y suivent la droite 
voie dans laquelle on les place ; l'habitude se prend, et lés 
détails de l'éducation s'effacent sans qu'il soit besoin de les 
approfondir, n 

Je ne pense pas qu'il soit possible de mieux dire que ne 
le fait M. Gochin, jusqu'à quel point le régime de la salie 
d'asile annihile l'individualité , écrase la spontanéité , l'acti- 
vité de l'enfant. Les habitudes sont purement discipli- 
naires et n'ont aucune relation avec celles de la vie réelle. 
Ou peut donc conclure que, malgré les meilleures intentions, 
la salle d'asile manque son but éducatif dès l'origine, parce 
que tout y concourt à faire de l'enfant un être passif, un 
élément d'un tout conventionnel, et que rien n'y prépare 
son développement progressif et rationnel par la mise en 
jeu de sa propre activité. 

Emeigfummt. 

ff L'instruction qui se donne dans les salles d'asile se 
réduit non pas à la lecture, mais à la connaissance des 
lettres?). 

Hélas! là encore nous retrouvons la perpétuité du pre- 
mier manuel de Londres! Quelques-uns, M, Rey entre au- 
tres, réclamèrent, pour qu'à l'exemple de Jacotot, on partît 
non pas de cette rangée d'abstractions qu'on appelle l'ai- 
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t 

phabet, mais d'un mot concret pris dans le vocabulaire de 
Tenfant. . . Les ouvrages du temps nous apprennent que, 
par un véritable esprit de sectaires, le nom de l'homme fit 
repousser l'idée. Aussi pour vaincre, au moins en appa- 
rence , la répugnance des enfants, que tout le monde ensei- 
gnant est unanime à constater, on va imaginer l'invraisem- 
blable ! machines à lecture, tableaux mouvants, cris et 
mouvements d'animaux, etc. . . lettres mobdes qui, elles, 
n^ont rien perdu de leur prestige, comme si pour n'être pas 
cren rangn, elles devenaient quelque chose de vivant et de 
sensible ! 

On y reçoit tr non pas l'instruction morale et religieuse , 
mais quelques impressions de morale et de religion n. 

Nous allons voir bientôt ces impressions se transformer 
en chapitres du petit catéchisme. 

(T Ce n'est pas l'enseignement industriel , mais la connais- 
sance de quelques renseignements usuels, y^ 

Les manuels, notamment celui de M*^ Pape^-Garpantier 
et de la sœur Maria , ne laisseront aucune science , aucune 
industrie, aucune connaissance humaine, pas même un 
organe du corps, un outil quelconque, sans les définir et 
les réduire en questions et réponses. 

M. Gochin règle ensuite les évolutions et les marches des 
enfants: tous les gestes, tous les commandements, paroles 
et coups de sifflet sont indiqués. Je n'ai pas l'intention de 
les passer en revue. Je veux simplement les signaler à leur 
apparition parce que, nécessités disciplinaires, ils ont, pour 
beaucoup, constitué «une méthode d'éducation i) ; se sont 
transmis sous forme de dogmes et se sont conservés comme 
un évangile. 

Galvanisée à son origine, la salle d'asile est morte faute 
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d avoir vécu , de s'être développée. Tandis qae la discipline 
uniforme et écrasante de Lancaster disparaissait de Técoie 
primaire , elle s'identifiait à l'éducation enfantine publique , 
à tel point qu'elle paralyse aujourd'hui l'école maternelle 
qai mourra , pour s'être greffée sur un corps mort. 



OPPOSITIONS. 



La salle d'asile , forcément goûtée à Paris , ne s'établissait 
pas sans peine en province. Le clergé et la i^upart des 
comités de dames luttaient contre le caractère mixte de 
l'institution. On exigeait, on itèstallait des séparations, murs 
ou cloisons, au gradin^ au préau, dans la cour, quand 
même il n'y avait qu'une personne pour la surveillance! 
Contraints de céder à cette pression et pour expliquer aux 
«i£aints (T d'une façon morale ^ ces innovations, les directeurs 
les font jouer au jeu (f des moutcHfô et des brebib^ I. . . 

Une autre objection, qui n'a rien perdu de sa valeur, 
c'était le danger de semblables agglomérations d'enfants. On 
avait beau ne les accepter qu'en état apparent de santé, 
toute la légion des maladies infantiles se trouvait souvent 
en incubation à la salle d'asile et dans un milieu de déve- 
loppement trop favorable. 9 On nous accuse de donner le 
choléra aux enfants^, écrit M. Rey à sa femme. 

PROTECTIONS ET ENCOURAGEMENTS OFFICIELS. 

Cependant, en 1 83^,97 sallesd'a^leexi8taient.Ëni 838, 
tin arrêté (2/1 avril) règle l'organisation intérieure et porte 
que des jouets pour les récréations seront rangés sous le 
préaUé En i8/(i, M« Vilkmain, Ministre de l'instruction 
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publique, croit devoir faire mentiou des salles d'asile dans 
^n rapport au Roi sur l'état de l'instruction primaire : 

(r555 salles d'asile, i> dit-il, (r reçoivent 5i,ooo enfants; 
a 6 1 sont convenablemeat dirigées .... Ce n'est pas san$ 
un vif regret qu'il me faut avouer que, malgré de réçeats 
et heureux efforts, cette création si utile, si chrétienne, est 
encore si peu répandue. Multiplier les salles d'asile, c'est 
diminuer les chances de vagabondage et le vice; c'est pré- 
parer à la patrie le trésor inépuisable d'une jeunesse plus 
saine, plus vigoureuse pour la paix et pour la guerre, y) 

II faut reconnaître que, dans plus d'un cas, la salle 
d'asile vient suppléer l'école : beaucoup de parents y en- 
voient leurs enfants alors qu'ils sont trop jeunes pour faire 
un travail lucratif, et le peu de notions intellectuelles et 
morales quils y reçoivent sont tout leur bagage pour la 
vie ... . Mieux encore que rien ! 

Dans quelques communes, l'école primaire, vide l'été, 
se transforme en salle d'asile pour le moment où les travaux 
des ehamps appellent les femmes hors de la maison. 

Une subvention de aoo,ooa francs est votée par les 
Chambres, et les dépenses des communes s'élèvent à 
3 1 5,63 1 francs. Les dons, les legs s'ajoutent à ces res- 
sources. L'œuvre est positivement à la mode. Les comités 
de dames répandent l'aumône sous forme de vivres et de 
vêtements, et, dans plus des deux tiers des communes, 
la salle d'asile est une annexe du bureau de bienfaisance : 
école d'alphabet et maison de secours, voilà son passé. 



VOTE DES CONSEILS GENERAUX. 



Il n'est pas de ministre qui se soit intéressé aussi active- 
ment à la salle d'asile que M. de Salvandy, et il semble que 
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ionne n ait fondé plus d'espérances chimériques sur l'in- 

iUtion. C'est véritablement le retour de l'âge d'or qu'il 

I attend! Il va jusqu'à lui confier la garde des monu- 

lÀents historiques dans la circulaire , j'allais dire le poème , 

du 9 août i8/!i5 : 

MoNSUtUR LE PrBFBT, 

Je viens appeler votre attention particulière sur les établissements 
d'éducation de la première enfance. 

Les nombreux et incontestables bienfaits répandus sur les classes 
pauvres par la création des salles d'asile sont tellement évidents que 
nul aujourd'hui ne pense à les mettre en doute. Cette heureuse insti- 
tution qui promet à notre pays des générations plus saines d'esprit et 
de corps, plus pénétrées des principes d'ordre et de discipline néces- 
saires à une époque de liberté et d'activité publiques comme la nôtre , 
enfin plus instruites, plus capables, mieux armées pour le travail et 
la conquête du bien-être dont il est la condition, prend chaque jour 
dans notre pays une extension que le Gouvernement du roi se fait 
un devoir d'encourager par tous les moyens qui sont à sa disposition. 

Depuis que l'ordonnance royale du 33 décembre 1837 est venue 
régulariser cette importante institution, aucune demande de secours 
pour la création des salles d'asile n'a été ajournée. . . .; et grâce au 
double concours de l'État et des communes, qui commencent à appré- 
cier, comme ils le méritent, les avantages qu'elles doivent à ces éta- 
blissements, on peut espérer que l'époque n'est pas éloignée où cette 
institution sera parvenue au degré de développement que les bons 
esprits appellent de tous leurs vœux et sollicitent de tous leurs efforts. 

Je veux aider d'une manière active et continue à son extension, et 
faire profiter ainsi les classes ouvrières des nombreux bienfaits qu'elles 
en retirent. Les propositions que vous voudrez bien m'adresser à ce 
sujet seront examinées avec le plus grand soin .... 

Je vous demande d'appeler sans cesse l'attention des conseils mu-* 
nicipaux sur l'utilité des salles d'asile. . . . C'est par leur moyen que 
les communes pourront transformer leurs populations, les instruire^ 
les élever surtout^ et remplacer chez elles les mauvais penchants par 
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des principes de saine morale et des habitudes d'honnétetë pratique* 
Recherchez donc quelles sont les localités de votre département 
où pourront être placées des salles d'asile; que les conseils munici- 
paux fassent quelques efforts , et je leur viendrai en aide. Appliqueï-vous 
à choisir d'abord plus particulièrement celles de ces localités qui forment 
des ceutres d'activité commerciale. ... Si chaque arrondissement 
possédait une salle d'asile modèle . . • . , il n'est pas permis de douter 
que cet établissement ne fût examiné avec soin, que les services qu^il 
rendrait ne fussent appréciés à leur juste valeur, et que, rentrés dans 
leur foyer, les membres influents de chaque commune ne voulussent 
faire profiter leur village des bienfaits d'une institution à la fois si 
utile et si simple .... 

Lorsque les communes sont de trop peu d'importance pour que des 
salles d'asile y soient créées, on peut y fonder utilement des asiles- 
ouvroirs. Dans ces établissements sont recueillies, à certaines heures 
de la journée, les jeunes filles pauvres de la commune; elles y reçoi- 
vent, avec l'instruction morale et religieuse, l'instruction primaire 
élémentaire et des leçons de travaux manuels, sous la surveillance de 
directrices nommées par le maire. 

• ••»••»• •••..• ..•...•.......*... 

.... Il est bien peu de villes en France qui ne renferment quelque 

ancien monument dont la conservation importe à son histoire. Ces 
monuments, en générai vastes et spacieux, contenant de grandes 
pièces, pourraient être très convenablement appropriés pour les salles 
d^asile, qui deviendraient alors un moyen de conservation pour ces 
monuments. 

Mêler au souvenir des bienfaits d'une première éducation la mér 
moire des grands faits historiques de l'ancienne France me parait 
une chose utile et profitable. On graverait ainsi dans le cœur des 
jeunes enfants, à un âge dont les impressions restent éternellement 
puissantes, le respect de la tradition, une espèce de reconnaissance 
pour les siècles passés, une trace ineffaçable des grandes actions de 
notre pays, rappelées sans cesse à leur esprit, dans un âge plus 
avancé, par les monuments mêmes de ces grandes actions. 
*•»•••«..*«•.•-»......... ..•...•..«...«. ............ 

La session des conseils généraux va s'ouvrir; il sera bon que vous 
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commfiwqweai tu eonseil da votrs dëpartement lea teadanniii ie ïkà^- 
niim9tr«tion supérieure» las moiib qui Toai guidée, tes vuss sur une 
loaCiiro qui toucbt à tous les intérêts de li soeiété. Je ne doute point 
qu'il ne s'y assodie. 

Receres, etc. SALYiieT. 

Plusi^ura CQn»eil« généraux:, Mpeniiaiit, rafuaèrait d« 
smtéreseep aux lalles d'aeile, eonsidéfant «que la sarviee 
rendu a un caractère tout local et représente une charge 
municipale 7) (Aisne, x4veyron), etc. P*autres, au contraire, 
comme le Tarn-et-Garonne , votent le crédit demandé Qt 

(Jéplorent h résistance des coipmune^, Lç Finistère vote le 
traitejBQDt dune iafqpectriee départementale. Gdui de» 
Landes regrette que la salle dWile [soit encore à nattre 
dans la région .... Le département du Bas -Rhin se plaint 
que l'Administration supérieure lui refuse son concours et 
que la loi de i833 ne lui permette pas de faire un sacri- 
fice plus sérieux en faveur des salles d'asile : ce rapport est 
si plein d'ense^nements quaai-prophétiques que je crois 
devoir en eiter une partie : 

(rDans notre département, l'extension des salles d'asile 
est appelée à rendre un service nouveau et important ; eUea 
sont destinées à répandre la Iwgue françwse et à fortifier 
ainai l'uniié nationale. 

<v Elias ont ainsi un earaetère politique, et, à ee titre, 
eWes auraient pu peut-être exciter plus vivement la sollici- 
tude du Gouvernement, et leur utilité devait lui conseiller 
des sacrifices analogues à ceux qu'il a faits pour déboisçf 
la Corse et ciéor des routes stratégiques en BretagRe. * 

crQuel intérêt plus grand, en effet, que celui de con-* 
fondre toutes les provinoee de la France dans une même 
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laugue, comme QÏlçg gçpt UOisS p^ï lg9 Qjemes lois et par 
un égal aqoour 4^ pays ? Commeat tolérer plu^ longteiops 
que , taadis que notre belle langue franç9i9e fait chaque jour 
des progrès à travers le monde, TAlsacç reste enclayée en 
quelque sorte dans la lapgue allemande, et que l'Allemagne , 
par sa langue , s'arrête non p^s 9u Rhin , mais aux Vosges ? 

irPour motiver le refus dVne subvention spéciale de- 
mandée par les s«l)es d'asile en Alsace, on a parlé de la 
Bretagne, des pays basquos. . • . Mais aucun de ces pays 
est-il dans dos cpn(}itions politiques et géographiques aussi 
défavorables que celles où nons nons trouvons ? . . , 

(c L'Allemagne n'invoque-trelle pas ses titras de famille Qt 
une possession de siept cents ans? II faut enlever à sa pré- 
somption son dernier prétexte : la l;ommuna^tédeslangu^$. . . 
Dans qnelle partie dç la France l'Eglise , l'autorité , la jns- 
tice sont-elles réduites, pour communiquer avec les popu- 
lations, à recourir non pas à un idiomQ local, mais à la 
langue d'un grand peuple qui les touche, qui les regrette, 
qui les convoite et ffd espèce ies recouvrer encore? . . • 

L« M^es i'aaile mtA ée mfirvaâltttx înatnimeiits pour 
in pB»pagittw éb h langue. Cb n'^eat pas la trad»^n lania 
et laborieuse des écolas» e'eÉt um miittâinn Jo^tnreAh et 

A ûat4e m^ii€ épaqae, noua camptona i,i|QO ssAim 
d'Mik fép9aHàm dma 760 mouninaa at faceTaat fioaaipUe 
(^h^m0Q anbnti. Un ewrs normal pour préparer des aup^ 
wflkmtea iDnrtiefin^ à Ppria eà eit enkeCanu par la villa (^^^ 

^^^ Il n'y a pas moins alors de 1 9 millions d'adultes illetlrës et plus de 
3 millions d*enfants qui ne fréquentent pas Técole. Là moitié des filles restent 
MSisiiistnielioH; f i,ooo éeoles eonfmiinales sont mal disposées et combien 

3. 
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CRÉATION DE L'ECOLE NORMALE. 

La République de 18&8 n'oublie pas les salles d'asile; 
elle les déclare d'abord établissements â! instruction publique ^ 
puis elle propose d'en changer le nom en celui à'écoks ma- 
ternelles adopté depuis longtemps dans certaines régions; 
elle demande encore que toutes les communes qui ont plus 
de â,ooo habitants agglomérés soient tenues d'avoir au 
moins une salle d'asile; et enfin, en 18&9 (iS avril) elle 
crée à Paris une école normale nationale (rpour former 
des surveillantes selon l'esprit et la méthode de ces institu- 
tions^. M™® Pape-Carpantier, directrice de la salle d'asile du 
Mans et qui s'était fait connaître par la publication d'un 
recueil de <r conseils fi très simples , et d'observations vivan- 
tes, fut appelée à la direction de cette école. 

Vint la loi sur l'enseignement de i85o qui reprit la dé- 
nomination de salle d^asile et attribua aux maires la nomina- 
tion du personnel. 

LA SALLE D'ASILE SOUS L'EMPIRE. 

La salle d'asile fut soumise à une nouvelle législation 
sons l'Empire et en i855 parut le décret organique du 
3 1 mars qui a fait loi jusqu'en 1881. 

La réglementation devient plus rigoureuse; l'ensei- 
gnement prend un caractère plus doctrinal : il comprend 
les premiers principes de l'instruction religieuse, de la lec-« 
ture, de l'écriture et du calcul verbal; des connaissances 
usuelles et des travaux manuels appropriés à l'âge des en^ 
fants, des chants religieux, des exercices moraux et des 
exercices corporels. 

Nous sommes loin des chansons enfantines et des danses 
de Robert Owen; des impressions religieuses et morales de 
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M. Gochia; des objets propres à servir de jeux de M. de Sal- 
\andy. . . Pour la première fois, la nomenclature du mobi- 
lier comprend les emblèmes religieux, le portrait de la sou- 
veraine et le çlaquoir. Les comités de province sont des 
instruments de politique; les membres en sont nommés par 
le préfet; ils communiquent avec le comité central de Paris, 
dont ils reçoivent la haute impulsion. 

L'institution est placée sous le patronage de l'Impératrice , 
et, sur le rapport idyllique du Ministre de l'instruction pu- 
blique, le règlement du 3â mars est publié (^'. HélasI de 
combien d'années ce règlement nous pousse-t-il à reculons! 
Au lieu de ce large coup d'œil sur la nature que nous avons 
trouvé à New-Lanark, nous n'avons plus qu'un pêle-rmêle 
incroyable de notions livresques ^nn programme de nomen- 
clatures. • . 

L'enseignement religieux comprend les premiers chapitres 
du petit catéchisme. 

^'^ ffLes mille fantaisies que le désœuvrement inspire aux enfants né sont- 
elles pas, même au sein des meilleures familles, Toccasion de chagrins qu'ils 
ressentent et qu'ils expriment vivement? MalgnS les soins que leur prodiguent 
des mères tendres et vigilantes, il ne se passe pas d'heure où des pleurs ne 
viennent attester de petites douleurs morales. Eh bien! ces peines, qu'on dirait 
inséparables de l'enfance, ont disparu de nos asiles. Quel aspect charmant et 
toujours tranquille présentent ces heureux refuges! Cent, cent cinquante 
enfants, réunis autour d'une seule femme vont, viennent, montent et descen- 
dent, parlent, comptent, chantent au moindre signal, et l'ecoivent non seule- 
ment avec intérêt, mais avec plaisir les premières connaissances usuelles et les 
germes des sentiments moraux et religieux qui promettent au pays d'honnêtes 
générations. Quand on voit tous ces mouvements qui commencent et Bnissent 
avec le jour s'accomplir joyeusement, par la seule autorité de la parole et de 
l'exemple, sans le moindre désordre, sans le plus petit tumulte, sans qu'il en 
coÂte une seule larme à un seul enfant, on ne peut s'empêcher de reconnaître 
la puissance des procédés d'éducation usités dans les salles d'asile. 

ffH. FoBTO0Ii.il 



$8 HttïOmK 

hèÊ etlMignêtneffils ffiof&ttï doivent tefidM à itiipirer la 
rëcbtttiftMsftliee etiver» rEmpêf^ur et rimpératrice. 

La leetiiM ttotbpreild Uè voyelle» et lei cofiêmiiies, led 
âceents et des syllabes de deux <m troM lettres. 

Les oonfiaissanees usuelles sotit i Itt division du temps ^ 
les saisohs^ les fotmes^ les seiis^ les oouleurs^ la matière et 
lusage des objets familiers à l^eufont; des notions sur Im 
industries 4 les élétdettts, les pkutes, lësâiiimftUî, la forme 
de là terre, les départements, les chefMieux et, dit le 
règlement, toutes les notiotis élémentaires propres à foi^ 
mer le jugement! 

Peut^on B*étotiuer qu^en 1880, époque où céi uotlodu 
étaient encore obligatoires ^ les instituteurs réunis en congrus 
à Paris aieiit réelamé» à l'uttatiimité, que la salle d'asile 

donnât des résultats moins négatifs? 

INTRODUCTION DE LA METHODE DES SAttKS DUStLE 

À L'écOIiS PRIMAIRE. 

ir L*illusion féconde habite dans mon sein . » » t) Telle est 
l'épigraphe qu'on pourrait placer en tête de tdU!e histoire 
des salies d'asile. Introduire la Méthode deû salles Jt asile à 
l'école primaire, oe fut pendant vingt ans le rêve de tous 
ceux qui ett France s'occupèrsnt d'éducation populaire, et 
cela précisément au moment où les deux tiers de TEttrope 
et l'Amérique, sous l'inàuence des disciples de Frœbel, reje- 
taient cette méthode essentiellement passive et contempla*» 
tîve ; où l'on s'efforçait de substituer à cette méthode , dont les 
preuves de stérilité n'étaient plus à faire, une méthode active 
et vivante ; où l'on accumulait systèmes et procédés pour 
remplMtr k parole du maître par l'action de l'enfant ! 



I 
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Sâias douté , ce rh^ ht tm bien , et cela prouve fieulement 
quê floud étioiig en rttârd à'un âgé sur ieê peuples voisins : 
tant il y 4 que, en 1867, M. Duruy chargea M"* Pape-Car- 
pantier de faire auï instituteurs une série de conférences sur 
ce sujet. Il paraît que l'école primaire n'avait guère changé 
de régime depuis 18^7 : même immobilité, même rigo- 
riime, mtoie abus des livres, des sentences et des théorieâ; 
même enseignement borné dans la pratique aux thtm R, 
même situation lamentable des petite, même perpétuité de 
Talphabêt et de la récitation . . . M^ Pape demande donc 
aux instituteurs de faire une part moins restreinte au besoin 
d'ab* et dé mouvement qn'ont les écoliers; d appeler leur 
attention sur tout ce qui les entoure et de compter sur eux 
comme sur deê collaborateurs. La salle d*aâile et Téeole n'en 
restèrent pas moins sans point de contact, les instituteurs 
ne comprenant qu'un seul résultat, ne reconnaissant qu'une 
vertu à la salle d'asile : enseigner la lecture ; les directrices , 
(dled, impuissantes à sortir du manuel et des définitions, 
écrasées d'ailleurs par le nombre et les difficultés ma- 
térielles, 

LA METHODE DE i^ROEBEL. 

Cependant, le douffle de réforme avait passé sur la 
France; vers 1864, M"* de Marenholtz était venue à Paris 
prêcher la nouvelle doctrine , et peu après , M. Gréard avait 
autorisé la création des Jardina d'enfants de la rue Puebla, 
à titre d'essai. Puis vint la guerre. Quelques familles téfa- 
giées en Suisse et en Belgique rapportèrent avec elles des 
renseignements sur les Jardins d'enfants. Les Salles d'asile 
du DdUbs et du Jura furent en partie transformées sous ces 
Influences. Les petites tables remplacèrent les gradins ; Oft 
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dessina, on Ht du pliage et du tissage, Mai$ les locaux 
n'étaient pas agrandis; le personnel pas doublé; les résul- 
tats furent nuls. Ces enfants, rangés eu trop grand nombre 
aux tables, furent plus isolés quejamais. Les trois ou quatre 
rangs du devant travaillèrent sous Toeil de la maîtresse, les 
autres dormirent. Et puis , était-ee bien l'esprit de la mé- 
thode qui s'était répandu? N'était-ce pas un mécanisme 
substitué à un autre? La petite boite avec son cortège de 
paroles sacramentelles prenait la place du cocon ou de l'épi 
de blé; la trinité sainte de la sphère , du cube et du cylindre , 
détrônait les trois règnes de la nature» . . C'est, avec Tate- 
lier, petite fabrique de travaux destinés à l'étalage plus 
qu'à l'éducation , tout ce que j'ai vu , en France ou à l'étran- 
ger; c'est le système qu'on avait saisi et non l'idée : 
idée qui ne fut pas d'ailleurs propre à Frœbel, mais à la- 
quelle seul il a donné* une forme réelle et pratique; seul, 
il a su recueillir, grouper, codifier, pour ainsi dire, des 
jeux, des exercices épars, et en faire une suite d'éléments 
d'éducation publique ; seul , il a su prouver tout le parti qu on 
pouvait tirer de l'activité propre de l'enfant, et il a fourni 
des matériaux simples, peu coûteux à cette activité. Mal 
appliqué, surchargé d'un vocabulaire prétentieux, ce sys- 
tème a donné cependant aux enfants plus de bien-être et des 
exercices manuels d'une inappréciable valeur; il a fait 
réaliser de sérieux progrès dans la pratique du dessin en- 
fantin et 4u calcul, La vie ne s'est pas introduite dans tous 
ces jeux de cubes, de lattes, de bâtonnets; on dogmatise, 
on crée de nouveaux rites; mais cependant un grand pas a 
été fait : d'auditeur, l'enfant est devenu ouvrier. 

La méthode Frœbel se répandit peu chez nous; non 
seulement elle rencontra un obstacle matériel sérieux, mais 
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jfe crois que. notre esprit s'accommoda mal de Texagération 
des détails^ de Tappesantissement sur des choses qui sautent 
aux yeux, du fetras de termes géométriques et de ce mys- 
ticisme qui est au fond du système. 

Aussi, en 1879, quand une nouvelle administration 
entreprit de réformer l'éducation populaire, la salle d'asile 
ne différait guère de ce que nous l'avons vue en 1 855. Je fis 
cette année-là ma première inspection, et je fus si frappée 
de tout cet ensemble vieillot, momifié, conventionnel et 
artificiel, en dehors de toute idée moderne, qu'il m'est resté 
comme l'impression d'une visite au pays de la Belle au bois 
donnant. 



L'ECOLE MATERNELLE. 



Une commission nombreuse, nommée en novembre 
1879, fut chargée d'étudier la situation et de pré- 
parer une nouvelle réglementation. Elle travailla avec 
courage et bonne foi; elle crut bien faire. Le programme 
du 2 août 1881 est son œuvre. Considéré au point de vue 
théorique, ce programme et le règlement de juillet 1882 
qui vint le compléter, ne sont pas mauvais, malgré quelques 
lacunes et quelques faiblesses, malgré aussi quelques re- 
touches puériles subies depuis (^>. Il serait même possible de 

^ -^ Avec rintroduction de8 exercices Frœbel et des petites tables qui en sont 
la conséquence, on pouvait espérer que les enfants allaient enfin travailler 
gentiment, assis comme nous tous, comme ils devront le faire toute leur vie. 
Le génie du bizarre, qui depuis Torigine poursuit la salle d'asile, en avait 
décidé autrement; c'est pourquoi on peut lire cette étrange prescription que 
des enfants de cinq ans à qui tout est diflSculté dans récriture, quitteront leurs 
tables et la lumière propice, et s'en iront apprendre à écrire debout, k bras 
tendus, sur une surface verticale, éclairés en coulisse, tournant le dos k la 
maltresse. . . A moins de devenir tous peintres d'enseignes, je cherche ce 
qu'ils tireront de ce petit supplice. . . 
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le trouver bon; il n'a qu'an défaut i c'eit d'être matérid* 
lement inapplicable» d'étrd pratiquement irréalisable. 

Sa earaetéristique, c'est le leetionnèDient : il exige que les 
enfants soient divisés en déui sections ^ ce qui eit élémentaire. 
La salle d'asile ainsi réformée constitue l'école maternelle. 
Ëh bienl il ny a pas cent communes en France oft le sec^ 
, tionnementsoît possible; il n'y a pas trois cents salles d'asile 
efi France ùb l'on puisse installer les tables, sani lesquelles 
les exercices prescrits par ce règlement sont impossibles. 

Transfonner d'un coup de baguette 3)&oo locaun, les 
meubler du nécessaire, san» parier du personnel, voilà la 
première condition pour que ce programme puisse être ap* 
pliqué. Et le fùt-il, il n'en resterait pas moins le danger 
de l'agglomération et l'excessive fatigue de cette continuité 
d^exercices. Il nest pas un Jardin d'enfants au monde où, 
Taprès-midi, les enfants ne soient incapables de soutenir 
l'attention qu'on exige d'eux. 

Cepencîdnt, en vertu de la loi du 6 juin 1881 (art. 7) 
les salles d'asile , quelles que fussent d'ailleurs leur organi- 
sation matérielle, leur importance et leur raison d'être, 
avaient été assimilées aux écoles publiques donnant lieu 
pour la commune à une dépense obligatoire. De là une 
charge considérable incombant à l'État et qui ne serait jus- 
tifiée qu'autant qu'elle répondrait à un besoin national. Puis 
vint la loi du 3o octobre 1886 qui limita le concours de 
l'Etat aux écoles maternelles établies dans les communes 
de plus de s ^000 habitants^ Et cela me parait encore une 
libéralité excessive, car la nécessité d'une école maternelle 
ne découle pas forcément du nombre des habitants, mais de 
leur situation particulière. L'article i5 de la Im du 3o oc- 
tobre porte donc un coup mortel aux refuges étal^a dAfli 
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de^ commanes de i,3oo,de 900, de 700 habitants même! 
Or, la salk d'asile 1 k cause du gros intérêt populaire qui 
semble s'attacher à son existence, a de tôut temps provoqué 
de vives sympathies; elle a été à plusieurs reprises l'objet 
des faveurs parlementaires : depuis que la loi du So octobre 
1886 en a limité l'eitensien, on a cherché tous les moyens 
possibles d'atténuer les effets restrictift de la loi. 

Un de ces moyens a consisté dans l'autorisation d*ad^ 

mettre A Técole primaire des enfants aunlessous de l'âge 
seolaire, de cinq ans, de quatre ans, dans certains cas même 
dfe trois ans t cette <( arrière-garde «, dont pariait déjà M. Gt^ 
ebin, entre donc encore dans l'école, aujourd'hui comme il 
y a Soixante ans, au risque d'y appoïi;er le trouble et d'y 
trouver le martyre de longues heures de désœuvrement et 

d'immobilité. 

Un autre tempérament a été la création de classes enfan-^ 
tines, inscrites à deux reprises dans la loi (art. 7 de la 
loi du 17 juin 1881, art. 1 et 1 5 de la loi du So octobre 
1886). Mais la plupart de ces classes enfantines nW été 
et ne devaient être qu'une dassë préparatoire annexée à 
l'école primaire et recevant le trop plein des classes élémen- 
taires. Nous n'avons pas à les étudier ici , puisqu'elles sont 
en dehors de l'objet du présent travail (^'. ' 

Eh nous boinant donc à Técole maternelle proprement 
dite, quelles seront nos conclusions pour le présent, et 
pour Tavenir ? 

Pour le présent, l'école maternelle telle qu'elle devrait 
être et telle que le Conseil supérieur paraît Tavoîr conçue, 

(^) Nous ne parions pas des écoles enfantines, terme impropre qui n*a pu 
être qu'aune source de confusion et d'abus et que Ton a eu raison de faire dis- 
pArftttre moitié divè toiiit)iiclit!»ti softs Ibotif^ 
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n'existe que comme exception. Sauf huit ou dix grandes 
villes, elle est restée à l'état de projet ou de théorie; ce qui 
existe, c'est encore et toujours la salie d'asile, mais troublée, 
désorganisée, hésitante entre deux systèmes et pour dire la 
vérité sensiblement en décadence. Telle qu'elle est, rend- 
elle les services qu'on lui attribue ? Ëst*elle une institution 
d'intérêt général ? Quelques chiffres permettront de ré- 
pondre. 

Il y a actuellement 3,700 salles d'asile publiques ré- 
parties dans â,ooo communes ; il y a donc en chiffres ronds 
3 /(,o 00 communes qui, malgré toutes les pressions, se 
sont passées de salles d'asile de|)uis soixante ans!. . . Elles 
ont aujourd'hui un service scolaire qui garantit l'instruction 
primaire à tous leurs enfants. 

Ces 3,700 salles d'asile reçoivent 5 00,000 enfants, disent 
les statistiques officielles. Il me faut démontrer que ce nombre 
d'inscriptions est trop grossi d'un tiers environ : on ne fait 
pas l'appel à la salie d'asile; les états de situation portent 
le nombre d'enfants inscrits du i®*^ janvier au 3i décembre, 
c'est-à-dire le résultat des deux rentrées d'octobre, sans 
défalcation des sorties. Ce nombre de 5 00,0 00 se réduit 
donc en réalité à $li 0,0 00 ou 35o,ooq enfants inscrits 
dans une année. 

Quant aux présents, par suite des négligences, des mala- 
dies ou d'autres causes, l'effectif de la salle d'asile est tou- 
jours inférieur d'au moins un cinquième au nombre des 
inscriptions, et cela dans la belle saison ; il faut donc comp- 
ter sur un effectif réel de 260,000 ou tout au plus 
280,000 présents; encore faut-il ajouter que dans beau- 
coup de communes l'école est à moitié vide le lundi et le 
jeudi, souvent même aussi le samedi. L'hiver et les jours 
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de pluie et de marché, cette population se réduit comme 
on le pense bien. Il ne faut pas oublier non plus que ces 
enfants de deux à six ans sont chaque année en butte aux 
épidémies de rougeole, de variole, de coqueluche, de scar- 
latine, d'ophtalmie, etc.; aux rhumes, aux bronchites, aux 
engelures, aux oreillons, etc.; et que, par suite de l'agglo- 
mération et des locaux défectueux, la salle d asile est trop 
souvent le foyer même de l'épidémie. 

Je n'accuse pas, je constate. L'école maternelle ne reçoit 
donc en réalité qu'une bien faible partie de l'effectif total 
des trois millions de jeunes enfants qui existent en France. 
Et d'ailleurs le gros de cette population est fourni par une 
douzaine de grandes villes où l'enfant vient chercher l'air, 
l'espace et la lumière qui lui sont si parcimonieusement 
mesurés chez ses parents. 

Si l'on excepte ces villes, quelques centres manufacturiers 
et les communes rurales durant trois mois d'été , quatre au 
plus, on reconnaît que, en France, la femme ne travaille 
pas habituellement hors de sa maison , et c'est ce qui expli- 
que que 3/1,000 communes puissent se passer d'écoles 
maternelles. 

Les services que rend la salle d'asile, — services locaux, 
correspondant à des situations exceptionnelles, — ne ré- 
pondent donc pas aux efforts et aux sacrifices dont ils sont 
le prix. 

Mais alors, dira-t-on? — Alors? H faut laisser vivre 
les refuges qui existent et les améliorer partout où on le 
pourra, mais il n'en faut plus créer, aux frais de l'Etat* 
L'Etat de qui nous avons coutume de tout attendre, a 
mieux à faire désormais. 

Ce qu'il faut pour l'avenir^ ce n'est pas de multiplier 
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Q4Ft«iw (m tpà» ^péeidttt ; ee »apt pas da prof^édw à une 
Qouvelle r^fonto 4^3 programoias et àm Fèglf^mento ( pour 
rnvepii*! H Anut ranonaer à faire de l'éducation d^ tout 
javnçs «nfonU ua açrvioo public» uniforiue et universel La 
France 9 e^t mi^e pendant soixante ana k la remorqua de 
V Angleterre; ella ae tient ai^purd'hui à la remorque de 
rAilemagne. Eh bien! elle a miau^^ à faîra i alla doit, dune 
manière générala, organiser Téducation de lanfant du peuple 
par la hwAU > at alPie le paut. S^la le doit dana Tintérèt de 
rÊtatf de reniant at de la familla même* C'aat dans un plan 
générai d'améliorations aoeialea que doit entrer la réforma 
da réduaatiott du pr^nîar Age. 

Qupn n oublia pai qua nous na sommea plus an iSsiy, 
que bien des choses réputées alors impossîMea ne la aauk 

plua» gNiea aux piwgrèi mèmea de la sa<^été l L'éenla mo- 
derne doit nous donner des jaunes filles pourvues de j^ua 
de rasaaureea intaUaatuaUfs qu'il y ainquanta ou cant ana. 
Il n'est pas possîbla qu'allas aimi passé m% m huit ana à 
Téenla saqa qu'elles m aorteut plua instmita^ qu antrefeîa 

et tout d'abord pius capables de remplir leur tààm dana le 
fusilla» Oua Ton ini^sta dairanta^e é^ récok sur ca noté 
de l'éducation da la imm% i qa^'en abrège pour aliaa \m hk^ 
tmra» dai bataillas at des triâtes du moyen Ig^ i qu'en mh 

serre l'enseignement civique et celui des fractions, efc qu'on 

kmr donne dea notiana d'èygiène ait d^éducatien anfiniéne 
dent las pfograpmaa daa éaeles élénuinteiras le pertwt 
paa traea; qu'au lieu da leur laî^stf par grâce deux la^ena 
de aottbura par aemaina, on élar^pase la aarcta ; qit'ou leuf 
donne non seulement les règles db l'antestitA et da le 
«enfiodion das vêtements, mais un anaamble de notions 
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qui leur permettent d'essayer les métiers sédentaires dont 
la routine et leur ignorance les tient éloignées, comme 

aux siècles palmés les «n éioignaiept les lois ; que le d«isin 
ait une place sérieuse dans leur éducatioD; qu« le tra^ 
Y«l mauuel intelligent soit loyalement organisé pour cfls 
.ai5QQ,Q0o femmes qui n'auront plus tard pas dautreu 
moyens d'e]i,istçnce ; que ces enfante soient, durant leur» 
sept années d'école, préparées par des e*erciççsprQgressi&, 
théoriques et pratiquç3» et par conséquent éducatifs, à touâ 
le» trayante, à lous les métiers , à toutes les industries, k toutes 
les fouctîonç qui n'exigent pas un déploiement de force. 
Que la femme eu un mot acquière par son éduoatiou cr }e 
droit au travail -n que Turgot lui promettait il y a plus d'un 
siède I Et alori^» retenue chez dlle et capable d'élever son 
enfant, ^h ne s'en débarrassera plus sans nécessité d'w 
bout de l'année à l'autre au profit de la garderie adminis- 
trative- La société a tout profit à cette éducation naturelle 
et hygiénique f qu'elle l'encourage, quelle la rende pos^ 

sible, 

L'Assîstancç puWique donne une subvention aux mires 

qui nourrissent leurs enfants ; eh bien! qu'on en donne donc 
une, — dans les cas oit la misère rend cette intervention 
de la société indispensable, — aux mères qui élèvent leurs 
enfants chez elles, jusqu'à Tâge de cinq ans, pour les dé- 
dommager de la perte qu'elles subissent dans leur travail. 
Cela n'est ni chimérique ni impossible : c'est tout simple^ 
ment humain et de bonne économie politique; aussi j'espère 
vivre assez pour le voir et peut-être pour y aider. 
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LE J\RDIN D'BPiFANTS. 



Cependant, comme Tenfant a besoin de camarades, 
comme la mère a besoin de s'absenter de temps à autre , au 
lieu de la salle d'asile dont la dépense est excessive, toutes 
les communes petites et grandes auront un jardin d'enfants, 
un jardin dans la simple acception française du mot, avec 
une salle de jeu pour les jours de pluie ... un jardin qui 
sera les Tuileries de l'enfant du peuple . . . 

Et ainsi le service sei'a général, national; il atteindra 
l'enfant, qu'il émancipera de nos programmes, de la conta- 
gion et de l'air vicié des salles d'asile ; il aidera la mère , 
qu'il soustraira auxmisères matérielles et morales de l'atelier ; 
il viendra au secours de la famille en remplaçant par l'ordre 
et l'économie le désordre qui dévaste ces intérieurs d'ouvriers 
quand la femme est absente tout le jour. Et peut-être la 
société trouvera-t-elle dans ces enfants qui auront grandi 
librement à la maison paternelle sous la direction d'une 
mère éclairée les générations fortes et vertueuses qu'il y a 
soixante ans on a demandées à la salle d'asile. 
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LES ÉCOLES MATERNELLES. 

(ANCIENNES SALLES D'ASILE.) 



L'icOLE MATERNELLE DANS LA LOI DU 30 OCTOBRE 1886. 

STATISTIQUE. 

Les écoles maternelles sont, d'après la loi du 3o octobre 
1886, des établissements de première éducation, où les 
enfants des deux sexes reçoivent en commun les soins que 
réclame leur développement physique, moral et intel- 
lectuel. 

Les enfants peuvent y être admis à l'âge de deux ans 
révolus et y rester jusqu'à l'âge de six ans. 

Aucun enfant n'est reçu dans une école maternelle , s'il 
n'est muni d'un billet d'admission signé par le maire et s'il 
ne produit un certificat de médecin, dûment légalisé, con- 
statant qu'il n'est atteint d'aucune maladie contagieuse et 
qu'il a été vacciné. 

L'enseignement dans les écoles maternelles comprend : 

1^ Des jeux, des mouvements gradués et accompagnés 
de chants ; 

2® Des exercices manuels; 

3° Les premiers principes d'éducation morale; 
• k^ Les connaiss^ances les plus usuelles; 

5° Des exercices de langage , des récits ou contes ; 

6® Les premiers éléments du dessin, de la lecture, de 
l'écriture et du calcul. 
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Ces écoles maternelles, dont les unes sont publiques 
(c est-à-dire inscrites au budget de l'Etat) et les autres pri- 
vées, sont au nombre de 6,090 ^^K 

Ce nombre se décompose ainsi : 

icOLBS MATERNELLES PUBLIQUES. 

?''^7v; 'f;\ 3,597 

CoDgreganistes ifi^^ ) 



ÉCOLES MATERNELLES PRITBB8. 



Laïques aSo ) , ^ 

CoDgrëganistes 2,9i3 ) * ^ 

Total 6,090 

Les enfants qui fréquentent ces écoles maternelles sont 
au nombre de 761,691 , ainsi répartis : 

ÉCOLES maternelles PUBLIQUES. 

Laïques 295,067 ) (./ o 00 

Congreganistes 248,783 ) ^ 

ÉCOLES MATERNELLES PRITÉBS. 

Laïques 13,819 | ^ ^ 

Congreganistes 3o5,o3& j '' 

Total.. 761,692 

Aux termes de la loi du 3o octobre 1886, cr nulle ne 
peut diriger une école maternelle sans être pourvue du 
certificat d aptitude pédagogique. 

^^) Ces renseignements statistiques sont extraits du rapport à M. le Ministre 
de l'instruction publique , sur le Résumé des états de situation de renseigne- 
ment primaire pour Tannée 1886-1887. (F. Buisson, directeur de Tensei- 
gnenyeQt primaire.) 



I 
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t 

cr . . . Si ]a moyenne des présences dépasse le nombre de 
5o enfants, la directrice sera aidée par une adjointe t). 

Il y a dans les écoles maternelles 9,219 directrices et 
adjointes. En voici la répartition : 



ECOLES MATERNELLES PUBLIQUES LAIQUBS. 

Directrices i,û5o j « - 

Adjointes i,6aa ) 

ÉCOLES MATERNELLES PUBLIQUES GONGREGANISTES. / ^'99^ 

Directrices 1,64? ) , . 

Adjointes 777 ) 

ECOLES MATERNELLES PRIVÉES LAÏQUES. 

Directrices aSo ) 

Adjointes 81 ) 

ÉCOLES MATERNELLES PRIVÉES G0N6RÉ6ANISTBS. > 3,990 

Directrices 3,943 | ^ 

Adjointes Gig ) ' ^ 

Total 9^^^9 

Le traitement moyen des directrices s*élève à : 

Pour 1,960 directrices laïques à 987^ 68* 1,898,476' 00* 

Pour 1,6/17 directrices congréganistes à 690^85'' 1,147,899 96 

Le traitement moyen des adjointes s'élève à : 

Pour 1,699 adjointes laïques à 753' 68* 1,999,468' 96* 

Pour 777 adjointes congréganistes à 676' 6g\. 448,o88 i3 

En somme, le personnel des écoles publiques, tant 
laïque que congréganiste , soit 5,996 maîtresses, coûte à 
l'Etat la somme de 4,636,863 fr, o4. 
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LE DEVOIB DB Lk MERE. 



Cependant la mère doit faire Téducation de son petit 
enfant ; elle le doit pour elle-même d'abord , parce que la 
maternité ne saurait se borner au seul fait matériel et 
brutal de mettre un enfant au monde , mais qu'elle est faite 
de l'accomplissement de tous les devoirs quotidiens, de 
toutes les anxiétés souffertes, de toutes les joies savourées; 
elle le doit aussi pour son enfant qui ne trouve. réellement 
qu'auprès d'elle les soins matériels délicats et incessants 
que réclame sa faiblesse physique, en même temps que la 
sollicitude éclairée et tendre nécessaire au développement 
de son intelligence et de son cœur. 

La mère doit élever son enfant, et l'Etat, en lui fournis- 
sant le moyeu de ne pas le faire, en l'encourageant pour 
ainsi dire à se décharger sur lui de son devoir le plus noble, 
l'amoindrit moralement, concourt au relâchement des liens 
de la famille, et il prive l'enfant de tout ce qui ferait ses 
premières années heureuses : la tendresse et la liberté. 

Envisagée à ce point de vue, et plusieurs l'envisagent 
ainsi, l'école maternelle est une plaie sociale, et l'Etat, en 
l'inscrivant au budget pour une somme de près de 5 mil- 
lions, fait une folie criminelle. 

ET POURTANT L'ECOLE MATERNELLE EST NECESSAIRE. 

Malheureusement, on ne peut, en examinant de plus près 
la question, juger ainsi l'action de l'Etat en ce qui con- 
cerne les écoles maternelles, parce que beaucoup de mères 
ne peuvent pas s'occuper de leurs enfants, et parce que 
beaucoup de mères ne veulent pas s'en occuper. Je laisse de 
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côté une autre catégorie de mères : celies qui ne savent pas 
s'en occuper; celles-là ne sont inquiétantes que pour le 
présent ; peu à peu elles apprendront. Nous attendons de 
nos écoles de filles cet heureux résultat. 

Restent donc les deux catégories de mères que j'ai citées 
plus haut. 

La situation économique, la nécessité de vivre et de 
faire vivre sa famille arrache brutalement, dans les grandes 
villes et dans les grands centres industriels, la femme aux 
occupations du foyer. Cette situation s'aggrave, en ce mo- 
ment, plus qu'elle ne s'améliore, et il est à craindre que, 
pendant de longues années encore, un grand nombre de 
femmes ne soient obligées de confier à l'école le soin de 
leurs jeunes enfants. 

Pour ces jeunes enfants des ouvrières des villes, l'école 
maternelle est indispensable ; l'école maternelle est un bien- 
fait. 

La seconde catégorie des mères : celles qui ne veulent 
pas s'occuper de leurs enfants et qui par conséquent n'en 
sont pas dignes , est beaucoup plus nombreuse qu'on ne le 
croit; elle est le déshonneur de l'humanité. Voyez, dans 
certains quartiers pauvres, ces enfants restés seuls dans une 
chambre dont le désordre et la malpropreté trahissent l'in- 
curie et la dépravation de la mère de famille ; voyez par 
tous les temps et à toutes les heures (quelquefois même 
la nuit), d'autres enfants errant dans les rues, mendiant, 
déjà familiers de la boue ; voyez dans les bras d'hommes ou de 
femmes, à figure hâve, des nourrissons loués pour exciter 
la compassion des passants; interrogez les membres des 
sociétés protectrices de l'enfance et, de ce que vous aurez 
vu, de ce que vous entendrez, résultera la conviction que. 
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pour ces martyrs de parents indignes, l'école maternelle 
serait tellement essentielle, quil faudra la rendre obliga- 
toire. 

Pour conclure : en l'an de grâce 1889, l'école mater- 
nelle est un bienfait; malheureusement, elle sera peut-être 
encore un bienfait au second centenaire de la Révolution 
française. Ce qu'il importe, c'est d'en user avec mesure, 
c'est de la proscrire dans tout endroit où, n'étant pas 
utile, elle ne sert qu'à encourager la paresse des mères, 
c'est de la multiplier partout où il est prouvé que la mère 
ne peut pas s'occuper de son enfant, partout, aussi, où 
l'enfant souffre par l'immoralité de la famille; ce qu'il 
importe enfin, c'est de lui donner son véritable caractère 
d'asile maternel où l'enfant, à l'abri des dangers de la rue, 
à l'abri des dangers de la solitude dans une chambre mal- 
saine, se développera dans la liberté et dans la joie, et, en 
faisant gaiement son métier d'enfant, sera normalement pré- 
paré à faire son métier d'homme. 



L>SGOLE MATERNELLE PHILANTHROPIQUE. 

Ce double caractère de refuge et d'éducation était dans 
l'esprit du fondateur des salles d'asile en France. 

Oberlin recueillait les enfants dans des chambres spa- 
cieuses où ses ff conductrices de la tendre jeunesse -n les en- 
touraient d'une sollicitude toute maternelle. Tandis que les 
plus grands apprenaient à filer, à tricoter, à coudre, tan- 
dis qu'on leur enseignait l'histoire sainte et l'histoire natu- 
relle au moyen d'images, les petits jouaient ensemble. (Quel 
âge avaient-ils crces petits? 71 Cinq ans, six ans, peut-être, 
c'est-à-dire l'âge de nos «r grands v de l'école maternelle ac- 
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luelle.) Au printemps, en été, les conductrices amenaient 
les enfants dans la campagne, le long des haies et dans les 
bois; elles leur faisaient trouver les plantes qu'elles leur 
avaient décrites. Pour leur faire prendre plaisir aux petits 
travaux rustiques, elles leur inspiraient le goût des fleurs. 
En leur enseignant à les dessiner, elles provoquaient le désir 
d'en cultiver eux-mêmes dans leurs jardins, où leurs parents 
leur accordaient volontiers quelque petit parterre pour y 
exercer leur activité. 

Lft salle d'asUe philanthropique a lentement, peut-être, 
mais elle a sûrement marché vers son but; car la charité 
est, par essence, active et industrieuse. 

D'abord, l'enfant devait y apporter dans son panier la 
nourriture pour la journée; il devait y arriver vêtu, ou du 
moins couvert selon les exigences de la saison. Mais les fon- 
datrices ne tardèrent pas à s'apercevoir que beaucoup de 
ces paniers étaient légers et que peu de vêtements faisaient 
leur office; alors, soit par elles-mêmes, soit surtout à 
l'aide du comité de dames créé à peu près en même 
temps que les salles d'asile, les petits estomacs furent 
mis à l'abri de la faim, et les petits corps à l'abri du 
froid. 

Ces libéralités avaient sans doute, alors, le caractère 
d'aumône , si antipathique à nos consciences républicaines ; 
mais sous ce rapport-là des progrès immenses ont été faits. 
Les distributions solennelles , puis les distributions en pré- 
sence de tous les enfants ont été interdites ; peu à peu , la 
bienfaisance a remplacé l'aumône, puis la bienfaisance elle- 
même s'est chaque jour davantage enveloppée de discré- 
tion. 

« 

Aujourd'hui la cantine scolaire fonctionne régulièrement 



^^ 
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dans Paris. Elle est gratuite pour tout indigent. L'enfant 
ignore dans quelles conditions il est nourri ; ses camarades 
l'ignorent de même. C'est par centaines de mille que les 
repas se distribuent dans chaque arrondissement. Et Paris 
n'est pas la seule ville de France aussi maternelle pour les 
enfants des écoles : Bordeaux, Lyon, Saint-Etienne, Lille, 
pour ne citer que quelques grands centres, ont aussi des 
cantines; de plus, ici l'on distribue du lait; là des médica- 
ments ; l'impulsion gagne aussi le vestiaire ... 

Nous commençons à comprendre ce que nous devins à 
l'enfance, et c'est une de nos fiertés. Quelques-uns nous ac- 
cusent, il est vrai, de favoriser l'incurie des parents; nous 
leur répondons que nous n'avons aucun espoir de convertir 
ceux qui sont indignes. Ce que nous espérons, c'est d'en di- 
minuer le nombre par les écoles de garçons et de filles, de 
filles surtout. Des enfants ayant froid, des enfants ayant 
faim, des enfants négligés, des enfants maltraités, des en- 
fants dépravés, c'est la honte d'un pays. Nous voulons nous 
laver de cette honte; et si le pasteur du Ban de la Roche 
revenait sur la terre, il serait certainement heureux de voir 
le but charitable de son œuvre si bien compris; car, si notre 
idéal est loin d'être réalisé , ses espérances à ce sujet ont été 
dépassées. 



LA MÉTHODE DES SALLES D'ASILE. 



Nous sommes moins satisfaits de nous-mêmes quand nous 
envisageons, en éducateurs, les résultats des anciennes 
salles d'asile et même ceux de nos écoles maternelles ac- 
tuelles; l'œuvre est diflScile, il est vrai, si difficile même 
que plusieurs sont tentés de la croire impossible ; quant à 
nous, nous persévérerons parce que nous avons la foi. 
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Le début avait presque réalisé notre idéal actuel : les 
petits enfants recueillis par Obedin , jouant et cueillant des 
fleurs sous la surveillance des <r conductrices -n , se dévelop- 
paient en liberté; leur besoin d'activité était sauvegardé, 
leurs • occupations -n étaient en rapport avec leur âge . . • 
C'était l'âge d'or de l'institution , parce qu'elle n'était encore 
ni organisée ni réglementée; elle n'en avait pas besoin, 
d'ailleurs, les enfants étant réunis en petit nombre. 

Les continuateurs d'Oberiin, MM°*^ de Pastoret, Mallet, 
Millet, M. Cochin et plus tard M°** Pape-Carpantier, ont eu 
eux aussi , la noble ambition de placer l'enfant du pauvre 
dans d'excellentes conditions de bien-être matériel et moral ; 
cela saute aux yeux de tous ceux qui ont lu leurs écrits , et 
ceux d'entre nous qui ont approché W^ Pape-Carpantier, 
ne peuvent avoir aucun doute à cet égard. Recueillir les 
enfants, les mettre dans un milieu sain pour le corps et 
pour l'âme, a été incontestablement leur but précis. Mal- 
heureusement, soit que ces femmes bienfaisantes et 
M. Cochin et d'autres encore aient cru bien faire en réunis- 
sant le plus grand nombre possible d'enfants dans un même 
local; soit que leur budget ne leur ait pas permis de multi- 
plier les établissements ; soit aussi que les occupations rus- 
tiques des asiles du Ban-de-la-Roche , impraticables à Paris , 
n'aient pas pu, d'abord, être remplacées par d'autres qui 
auraient sauvegardé le besoin d'activité des enfants; soit, 
enfin, qu'on n'ait pas vu du premier coup d'oeil les défec- 
tuosités du système anglais, que W^ Millet était allée étudier 
sur place, la discipline toute spéciale, le cérémonial sau- 
grenu, l'instruction mnémotechnique acquise par des pro- 
cédés factices — que l'on a appelés la « Méthode des salles 
d'asile iî — -sont la négation absolue des principes d'Oberiin; 
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et sont à bon droit contestés par les éducateurs contempo- 
rains. 

La salle d'asile, encombrée dès le début, par un trop 
grand nombre d'enfants , les a enrégimentés ; elles les a ca- 
sernes par centaines dans d'immenses salles dont les croi- 
sées s'arrêtaient à deux mètres du sol, comme dans les 
prisons; elles les a fait marcher tous soudés les uns aux 
autres par les épaules en longues chaînes. . . comme 
des forçats ; elles les a alignés les uns contre les autres sur 
des marches de gradins ou sur des bancs rivés au sol ; elle 
les a fait lever tous ensemble au claquoir ; elle les a fait as- 
seoir tous ensemble au claquoir; elle les a fait se moucher 
tous ensemble au claquoir; elle les a fait compter, réciter, 
répondre tous ensemble et toujours au daquoir. 

Privé de la liberté de ses mouvements, sans cesse en- 
dormi par la routine, l'enfant n'a plus eu, à l'école, i4 
originalité, ni personnalité, chacun n'a plus été que l'un 
des anneaux de la chaîne , ou l'un des rouages de la ma- 
chine inconsciente. 

La (T Méthode des salles d'asile?) a évité les bousculades 
et le tumulte ; elle a obtenu le silence ; mais à quel prix ! 
Elle a enfin mérité toutes les critiques dont l'accablent 
aujourd'hui ceux qui savent ce que l'on doit à l'enfance, 
car elle a visé le dressage au lieu de la culture des facultés 
de l'âme , — le moyen de faire de la psychologie avec une 
telle masse d'enfants! — Et elle a trompé enfin les maîtresses 
sur leurs propres aptitudes, car elle a permis de combler 
d'éloges, non pas celles qui connaissaient le mieux les en- 
fants, mais celles qui, s'étant le mieux assimilé les pro-^ 
cédés, leur faisaient le mieux faire l'exercice. 

Dans la salle d'asile modèle créée en 1828, cette mé- 
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thode était déjà appliquée; sans chercher bien longtemps, 
sans prendre beaucoup de peine, on la retrouverait encore 
ici et là. 

Car il est difficile de se ressaisir quand on s'est laissé en- 
serrer par la routine; et la preuve c'est que les efforts 
tentés depuis dix ans, surtout, pour rendre la vie aux en- 
fants de nos écoles maternelles ont abouti à transformer 
ces écoles en écoles primaires et à organiser le surmenage 
intellectuel dont beaucoup d'enfants de 2 à 6 ans souffrent 
aujourd'hui. 

Mais déjà du temps de M"^ Millet on confondait le sur- 
menage avec l'activité intellectuelle. 

(fOn trouve dans les salles d'asile, écrivait-elle, ce qui 
n'est que trop ordinaire dans les collèges et dans la plupart 
des établissements d'éducation publique, c'est que les en- 
fants les plus intelligents sont plus vivement stimulés que 
les autres, et que sur eux se concentrent les soins, les 
efforts et l'intérêt des maîtres. Pourquoi cela ? C'est parce 
qu'ils obtiennent des succès dont on se fait honneur. Mais 
ces succès, comment les amène-t-on? et que produisent- ils 
dans l'âme, le cœur et la santé des enfants? D'abord, les 
moyens employés pour les obtenir sont, en général, peu 
conformes aux principes d'une éducation sagement dirigée, 
car c'est toujours l'amour-propre et l'orgueil cachés sous le 
nom d'émulation qui servent de stimulants. On a beau re- 
connaître que , dans les salles d'asile , l'attention et les soins 
doivent s'étendre à tous, et que tous doivent être traités 
avec une égale mesure de justice et d'intérêt, il est évident 
(jue peu de maîtres et de maîtresses sont à l'abri du re- 
proche de s'occuper de préférence des enfants les plus 
intelligents et de toujours les mettre en scène quand il vient 



64 LES ÉCOLES MATERNELLES. 

des étrangers. C'est un grand mal. Ces enfants doivent con- 
cevoir d'eux-mêmes une opinion trop favorable ; ils doivent 
s'habituer ainsi à se voir apprécier plus que les autres , à 
leur être supérieurs, et tandis que cet effet funeste s'ac- 
complit en eux, d'autres enfants dont les facultés intellec- 
tuelles sont proportionnées à leur âge et aux forces de 
leurs petits corps, sont laissés de côté, parfois dédaignés et 
humiliés par le parallèle qu'on fait entre eux et leurs cama- 
rades plus avancés. De là naissent la tristesse, le découra- 
gement et l'envie , la plus fatale disposition pour soi et les 
autres. 

cr Nombre de maladies sont aussi occasionnées chez les 
jeunes enfants par le travail forcé de leur intelligence, et 
par l'excitation d'esprit, d'imagination et d'impression qui 
est entretenue en eux. C'est donc par l'effet de cette con- 
viction que nous redisons encore aux personnes qui s'occu- 
pent de la surveillance des salles d'asile, qu'il est urgent 
d'éclairer les maîtres et les maîtresses sur le danger de sti- 
muler trop fortement l'intelligence des enfants, n 

En parcourant certains journaux pédagogiques qui s'im- 
priment aujourd'hui, le lecteur trouverait les mêmes 
observations répétées à satiété. 

Faut-il en conclure que l'école maternelle soit inutile ou 
nuisible ? Ce serait une folie , et même une folie antisociale. 
L'œuvre est d'une difficulté extrême, c'est incontestable, et 
il faudrait être inconscient pour se flatter de réussir du 
premier coup. Mais renoncer à une chose nécessaire parce 
qu'elle est difficile à obtenir n'est pas dans le caractère 
français; nous cherchons. Nous ne craignons pas de 
raconter nos tâtonnements parce qu'ils nous honorent, et 
en toute sincérité , nous affirmons que la méthode des salles 
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d'asile est la seule arme redoutable que puissent manier 
les adversaires de nos écoles de la première enfance. Aussi 
travaillons-nous de tout notre cœur à la supprimer. 

En même temps, nous rêvons d'autres progrès; nous dé- 
sirons que l'école maternelle, obligatoire, nous l'avons déjà 
dit, pour les enfants errants, ne retienne pas pendant la 
journée entière ceux dont les mères ne sont occupées au 
dehors que pendant quelques heures ; nous demandons, en 
revanche, qu'elle soit ouverte en permanence, même les 
jours de fête, pour les petits malheureux qui ne seraient 
pas soignés s'ils restaient chez eux ce jour-là ; nous deman- 
dons aussi qu'elle reçoive, pendant les heures de récréation, 
les enfants qui, élevés seuls dans leur famille, ont besoin de 
se mêler à des camarades de leur âge; nous demandons 
enfin que l'on ne s'obstine pas à cr faire la classe t) à des 
enfants de 2 à 6 ans qui ne sont pas encore ce matière sco- 
laire -n et nous sommes convaincus que, lorsque nos vœux 
seront exaucés, les préventions accumulées contre les écoles 
maternelles seront emportées comme la feuille sèche par la 
brise d'automne. 

LES LOCAUX. 1838-1886. 

A quelle cause attribuer l'erreur qui, dès les premiers 
jours, a fait régner la torpeur dans ces asiles de l'enfance 
où l'on aurait dû voir s'épanouir la vie ? 

A une seule : à l'ignorance où l'on était al orsdu petit 
être que l'on prétendait élever. Les besoins physiques de 
l'enfant, les possibilités de son intelligence, les trésors de 
son âme toute neuve étaient autant de régions inexplorées. 
L'enfant était comme un livre fermé. Depuis quelques an- 
nées, surtout, le livre précieux a été ouvert; quelques-uns 

N«51. 5 
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6tt ont dévoré les paged exquises , puis les ont reprises une à 
une et les ont étudiées. Cette étude leur a fait mesurer l'abîme 
qui sépare la méthode basée sur la psychologie enfantine, 
des procédés de dressage contre lesquels nous protestons. 

Elle a soulevé des questions auxquelles on n avait jamais 
pensé. Quand on ne connaissait pas l'enfant, tout était 
assez bon pour lui ; maintenant on commence à se douter 
que rien n'est trop bon pour lui. Un monde nouveau s*est 
révélé aux éducateurs; et il est aujourd'hui incontestable 
pour eux que tout le mal est venu de l'ignorance d'antan. 

C'est cette ignorance qui a inspiré les règlements relatifis 
aux locaux : 

Article premier. Les salles d'asile destinées à recevoir les enfants se- 
ront situées au rez-de-chaussée, planchéiées on carrelées yO\i airées en as- 
phalte ou. en salpêtre battu, et éclairées des deux côtés par des fenêtres 
qui auront leur base à deux mètres au moins du sol avec châssis 
mobile. 

Art. 2. La forme de ces salles sera d'un rectangle ou carré long 
d'au moins k mètres de largeur sur lo mètres de longueur pour cin- 
quante enfants, et au moins 6 mètres de largeur sur i3 mètres de 
longueur pour cent enfants, et d'au moins 8 mètres de largeur sur 
i6 à so mètres de longueur pour deux cents à deux cent cinquante 
enfants. 7) [Arrêté du sa aorili838,) 

Les proportions de ces locaux permettaient à la ce chaîne r^ 
d'évoluer, mais rendaient impossible toute tentative d'ob- 
servation individuelle, d'éducation par conséquent. 

En i855, on a compris que les enfants ne devaient pas 
avoir les pieds sur le carreau, sur le bitume ou sur le sal- 
pêtre. Le décret du la i mars exige des salles d'asile plan- 
chéiées. 11 n'y aura toujours qu'une seule immense salle, 
mais l'enfant n'y aura plus les pieds gelés. 
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En 1881, — on commençait à s'apercevoir, aloi's^ qne 
les petits enfants avaient été traités jusque-là avec trop de 
san&-gêne — l'école maternelle, construite au reï-de-chaus- 
sée, mais au rez-de-chaussée exhaussé de trois marches 
comprend : 

1"* Un vestibule formant salle d'attente pour les parents; 

2* Une ou deux salles d'exercices ; 

3** Un préau couvert et fermé ; 

U^ Une cuisine pour préparer et réchauffer les aliments 
des enfants; 

5** Une cour de récréation avec petit jardin ; . 

6*" Un abri avec privés et urinoirs pour les enfants ; 

7^ Un logement pour la directrice et, s'il y a lieu, un 
logement pour la sous-directrice. 

Ce n'est certainement pas encore tout à tait l'idéal vu 
surtout le nombre considérable d'enfants qui encombrent 
un même établissement, mais le progrès est incontestable. 
Malheureusement, il y a encore en France beaucoup d'écoles 
maternelles conformes aux décrets de i856 et même de 
i838! 

L£ MOBaiBB ET LE MATERIEL. — - 1838-1886. 

Le mobilier et le matériel des salles d'asile crient encore 
plus haut, peut-être, que les constructions, le peu de cas 
que Ion a fait, au début, des conditions essentielles au 
développement des enfants de deux à six ans. 

Ces enfants recueillis dans la rue et qui avaient jusque- 
là été d'autant plus libres qu'ils étaient dans la rue, où 
leur imagination fertile en expédients leur avait fourni mille 
moyens de s'occuper, de s'amuser et par cons équent de se 
développer, ces enfants furent assis sur un mobilier ioi- 

5. 
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mobile (cet adjectif accolé à ce substantif fait burler ia 
logique), implacablement rivé au sol. Pour matériel in* 
structif, on inventa une série de choses accrochées aux 
murailles, c'est-à-dire trop souvent loin des yeux et tou- 
jours loin des doigts, auxiliaires indispensables de la vue 
pour les petits. Et même ce mobilier et ce matériel étaient- 
ils regardés comme un luxe. ffCes petites écoles, écrivait 
M. de Salvandy en 18/17 ^^^^ ®^^ Rapport au roi, n'exigent 
pas de matériel de classe : quelques gradins ou bancs, des 
tableaux de lecture, des bouliers-compteurs, un tableau 
noir et quelques ustensiles de ménage suffisent le plus ordi- 
nairement, -n 

On a vécu longtemps sur cette idée, et malgré le chemin 
parcouru, malgré le zèle des éducateurs et des hygiénistes, 
zèle si généreusement encouragé par l'Etat, beaucoup de 
municipalités (c'est à elles qu'incombe le devoir de meubler 
et d'outiller les écoles maternelles), beaucoup de munici- 
palités estiment que quatre murs, quelques bancs forte- 
ment cloués au sol, un gradin, un boulier-compteur, des 
tableaux de lecture, quelques images, beaucoup d'enfants 
et une ou deux maîtresses constituent une école maternelle 
digne de contenter les pédagogues et les hygiénistes les 
plus difficiles, les fervents les plus enthousiastes du bonheur 
des petits. 

(f A l'une des extrémités de la salle seront établies plu- 
sieurs rangées de gradius, au nombre de cinq au moins et 
de dix au plus, disposés de manière que tous les enfants 
puissent y être assis en même temps ^^^ ; il y sera pratiqué 

^^^ J'en ai vu un jour quatre cents à Bordeaux (école congr^aniste de la 
Bastide); ils exécutaient le roulis avec un tel ensemble que j'ai failli avoir le 
mai de mer. 
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deux voies, Tune au milieu, l'autre au pourtour, afin de 
faciliter le classement, le mouvement des élèves et la cir- 
culation de leurs aides (^l Des bancs fixés au plancher se- 
ront placés dans le reste de la ^alie, avec un espace vide 

au milieu pour les évolutions. . . d 

{Arrêté du ùJi(mai838.) 

(T II y aura autant que possible, près de la salle d'exercices, 
une autre salle spécialement destinée aux repa^ et servant 
de chauffoir pour Thiver ; on y disposera des planches pour 
recevoir les paniers des enfants, des bancs mobiles, des 
écuelles et autres ustensiles nécessaires, t) 

Quant à des tables pour poser les (t écuelles et les autres 
ustensiles nécessaires t) , il nen est pas question; les enfants 
mangent sur leurs genoux au réfectoire , comme ils écriront 
sur leurs genoux dans la ssdle d'exercices. 

£n i855, la cérémonie du gradin devient plus difficile, 
— sans pour cela décourager, hélas ! les trop routinières 
bonnes volontés , — car il n'est plus question de la voie du 
pourtour; ce il est réservé au milieu de chaque gradin un 
passage destiné à faciliter le classement des enfants^. 

En revanche, la sollicitude pour lés paniers s'accentue. 

« Dans la salle destinée aux repas, des planches sont dis- 
posées le long des murs, et des patères ou crochets sont 
fixés au-dessous pour recevoir les paniers des enfants et les 
divers objets à leur usage. Chaque planche est divisée par 
une raie, en autant de cases qu'il y a d'enfants. Des nu- 

^^^ faut avoir vu le cërëmonial de la montée au gradin et de la des- 
cente, pour se faire une idée des prescriptions grotesques de la Méthode; il 
fout aussi avoir inspecté les écoles materndies pour se rendre compte de la 
bçon dont la Méthode est enracinée. 
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HiéF08 correspondants aux numéros des paniers sont peints 
au-dessus de chaque case. 7» 

Les enfants continuent donc à manger sur leurs genoux 
et à renverser souvent leur écuelle sur leur tablier. . . , car 
les serviettes sont encore inconnues. 

Ce n'est qu'en i88â que Ton voit apparaître enfin ces 
tables que nous considérions comme essentielles. En effet, 
à compter de 1 882 , le mobilier du préau comprendra : 

(f 1® Des portemanteaux pour les vêtements et des rayons 
à claire-voie disposés le long des parois ; 

2^ Deux ou trois lits de camp en bois ; 

3® Des bancs fixes avec dossiers établis au pourtour ; 

U^ Des tables et des bancs mobiks pour Us repas des enfants, fi 

Malheureusement ce n'est guère , — sauf quelques hono- 
rables exceptions — que sur le papier que les tables sont 
apparues. Beaucoup de municipalités continuent à laisser 
les enfants manger, écrire et dessiner sur leurs genoux, 
et beaucoup de maires et d'adjoints paraissent au moins 
étonnés qu'on veuille donner aujourd'hui aux enfants du 
peuple un (r confortable -n dont les bourgeois ont été autre- 
fois privés. 

Quoi qu'il en soit des résultats obtenus, le règlement de 
1882 atteste les préoccupations du législateur au sujet de 
l'hygiène et de l'éducation; il mérite, à ce titre, d'être cité 
presque in extenso dans cette monographie des écoles mater- 
nelles. 

Nous avons énuméré plus haut les sept parties constitu- 
tives d'un local d'école maternelle, d'après les dispositions 
du décret du 2 août 1881. Voici maintenant les condi- 
tions générales d'établissement : 

tr Abtglb premibr. Le terrain destiné à une^éoule mattrndledoitétoe 
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central, dans de bonnes conditions d'aëration, d'un aecès facile et très 
éloigne de tout établissement bruyant, insalubre ou dangereux, à 
100 mètres au moins des cimetières* 

Le soi, s'il est bumide, sera assaini par un drainage. 

L'étendue superficielle du terrain sera évaluée à raison de 8 mètres > 
environ par élève ; elle ne pourra toutefois être inférieure à Aoo mètres. 

Art. 2. La disposition des bâtiments sera déterminée d'après le 
climat de la région, en tenant compte des conditions hygiéniques,' 
de Texposition, de la configuration, des ouvertures libres sur le ciel, 
et surtout de la distance des constructions voisines. 

Quand Técole matemelte fera partie d'un groupe scolaire, on évi^* 
tera de la placer entre l'école des fiHes et fécoie des garons. 

Art, 3. Tous les locaux à l'usage des enfants seront situés au rez- 
de-chaussée. 

Le rez-de-chaussée sera exhaussé de trois marches de o m. 1 5 au- 
dessus du niveau extérieur. 



SALLES D'EXERCICES. 

Art. 5. Lorsqu'il y aura deux salles d'exercices, elles ne pourront 
être eootiguës. Elles devront être Tune et l'autre en communication 
avec le préau couvert, soit directement, soit par des coulQirs ou ga- 
leries d'au moins i m. 5o de largeur. 

Art. 6. Les salles d'exercices', sont rectangulaires. Leur surface 
sera calculée de façon à assurer à chaque enfaut un minimum de 
om. 8o. La hauteur sous plafond sera dé k mètres ; la largeur maximum 
de 8 mètres. 

Art. 7. Le sol sera parqueté en bois dur, scellé autant que pos- 
sible sur bitunre. 

Toatebîs, on admettra les bois de sapin et de pin dans led tén 
gions où ils sont seuls en usage, sous condition qu'ils seronl employa 
par lameft étroites et passées à l'huile de Un bouillante* 

Sksh, plancher n'estpas établi sur cave, il sera posé sur .une .plattfi 
Forme ou couche de matérîattx iinperméabies, :.;. n/i 
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Art. 8* Les plafonds seront plans et unis. Une ligne indiquant le 
Nord -Sud y sera placée. 

Il n'existera pas de corniche autour des murs; des angles formes 
par la rencontre des murs et cloisons seront arrondis sur un rayon 
de om. 10. Tous les parements intérieurs seront revêtus d*un endait 
lisse permettant de fréquents lavages. 

Sur une hauteur de i mètre , le revêtement devra être en boiserie. 

. Art. 1 0. L'éclairage par le plafond est interdit. Les fenêtres devront 
être établies sur les murs longitudinaux des salles d'exercices. Elles 
seront rectangulaires ou légèrement cintrées. 

Le nombre en sera calculé, et les dimensions proportionnées de 
façon que la lumière arrive dans toutes les parties de la salle. 

La distance entre le dessus du linteau et le dessous du plafond 
sera d'environ o m. &o. 

L'appui, taillé en glacis sur les deux faces, ne sera pas à plus de 
1 m. 30 du sol. 

Les châssis seront, dans le sens de la hauteur, divisés en deux par- 
ties s'ouvrant séparément pour la ventilation. 

Art. 11. On installera dans chaque salle un poêle pourvu d^un 
réservoir d'eau avec surface d'évaporation. 

Ce poêle sera pourvu d'une double enveloppe métallique ou d'une 
enveloppe de terre cuite. Il sera entouré d'une grille en fer et ne con- 
tiendra ni four, ni chauffe-plats. 

Le tuyau de fumée ne devra, en aucun cas, passer sur la tête des 
enfants. 

Les enfants ne pourront être placés à une distance du poêle 
moindre de i m. 3 5. 
. Le poêle en fonte est interdit. 

Art. 12. Des dispositions seront prises pour assurer, concurrem- 
ment avec le chauffage, une ventilation convenable de toutes les par- 
ties de la salle. 

Les orifices d'accès de l'air pur, qui devra être pris immédiate- 
ment à l'extérieur, et les orifices d'échappement de l'air vicié auront 
une section suffisante pour prévenir les obstructions. 
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Abt. 13. La surface du préau sera de o m. 80 environ par ëlève; 
la hauteur, de U mètres sous plafond. Le préau sera construit confor- 
mément aux prescriptions des articles 5,6,7, 8,9, 10, 11 et 19 
qui précèdent. 
' Le mobilier a été énuméré plus haut. 

Art. 14. Des lavabos seront installés à une des extrémités du 
préau, dans une partie fermée par une claire-voie de 1 m. 30 de hau- 
teur, avec porte d'entrée et de sortie. 

La hauteur des cuvettes , au-dessus du sol , ne dépassera pas o m. 5o. 
Il y en aura une pour dix enfants. 

Le sol de cette partie du préau sera carrelé, cimenté, dallé ou bi- 
tumé. 

GOUB DB BÉGRiATION. JARDIN. 

Art. 16. La surface de la cour de récréation sera calculée à raison 
de 3 mètres au moins par enfant; elle ne pourra toutefois avoir 
moins de i5o mètres. 

Art. 17. Le sol sera sablé. Le bitume, le pavage ou le ciment 
ne pourront être employés que pour les passages et les trottoirs. Les 
passages et les trottoirs ne feront jamais saillie. 

Dans le cas où le terrain serait en déclivité, la pente ne devra pas 
dépasser om. o3 par mètre. 

Le nivellement du sol sera établi de façon à assurer l'écoulement 
des eaux. Les eaux ménagères ne devront jamais traverser les cours 
à ciel ouvert. 

Art. 1 8. La cour de récréation sera plantée d'arbres placés à dis- 
tance convenable des bâtiments et disposés de façon à ménager l'es- 
pace nécessaire aux exercices et aux jeux des enfants. Un petit jardin 
pourra y être annexé. 

Une fontaine d'eau potable sera établie dans la cour. 

Des bancs en bois, à lames et à dossiers, seront établis au pour- 
tour. 



Un règlement en sept articles concerne les pdvé^. 
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Si le local de nos 3,5oo écoles maternelles publiques 
était conforme au règlement de 1882, nous aurions lieu 
de féliciter les enfants qui, pendant trois ou quatre ans, y 
passent leurs journées, à la condition cependant que le 
mobilier fiït en rapport aussi avec les exigences de leur déve- 
loppement et qu'il ne fût pas une entrave à leur bonheur. 

Malheureusement, le gradin, simplement toléré par 
l'Administration , reste encore comme le fondement du sys- 
tème; — on y fait asseoir, «pour les y habituent (pour les 
habituer è s*ennuyer), des petits de deux ans, — et il a été 
aggravé par l'invention des bancs-tables à deux places — 
fixés au sol, encore! — qui emprisonnent les enfants pen- 
dant tout le temps qu'ils ne sont pas en représentation sur 
leur amphithéâtre. 

Les gradins ont transformé nos écoles maternelles en 
petites Sorbonnes; les bancs-tables ont appelé les cahiers, 
les pages d'écriture, les dictées; nos bébés sont en train 
de devenir tr savants t), au détriment de tout ce qui faisait 
leur joie et la nôtre .... 

Une nouvelle étape , — et décisive , celle-là , — s'impose. Il 
nous faut des tables, des tables tout court, de ces honnêtes 
tables où l'on est placé entre deux camarades, et où l'on a 
encore des camarades pour vis-à-vis; de ces bonnes tables 
qui permettent la causerie , où l'on se fait part de ses im- 
pressions , de ses découvertes , où les occupations en commun 
font jaillir de l'esprit des enfants ces radieuses étincelles, 
ces délicieux bons mots qui, bannis aujourd'hui de nos 
écoles , ne se trouvent que dans les journaux. 

Auprès de ces tables mobilesy il faudra des chaises ou 
de petits fauteuils, mobiles aussi; il faudra que le mobilier 
fasse oublier Tëcoie et rappelle la famille ; il |faudra qu'il 
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cesse enfin d'entraver la liberté , sans laquelle il n y a pas 
d'éducation possible. 

Notre mobilier est à refaire. 



LES PROGRAMMKS. 18SS-18S6. 

Le local aux fenêtres placées à deux mètres du plancher, 
le mobilier rivé , le matériel absent ont institué réglemen-^ 
tairement l'ankylose physique des petits recueillis dans les 
salles d*asi)e et les écoles maternelles; le cérémonial de la 
méthode et les programmes ont organisé lankylose intellec- 
tuelle. Ils nen sont pas morts, ils nen sont pas devenus 
idiots, parce qu'ils avaient une bonne constitution physique 
et que l'esprit français est invincible, mais les adversaires 
ont beau jeu. 

En 1887, il est imposé par décret que «les exercices des 
salles d'asile comprendront nécessairement les premiers 
principes de l'instruction religieuse et les notions élémen-- 
taires de l'écriture, delà lecture et du calcul verbal. On 
pourra y joindre des travaux d'aiguille et tous les ouvrages 
de . main I n 

(tH y a dans les salles d'asile, dit l'arrêté du 2 4 avril 
18 38, trois sortes d'exercieee ayant pour objet le déveiopt 
pement physique ^ moral et intellectuel des enfants, -n 

Or, le développement physique s'acquiert par des jeux et 
par les momements auxquels donnent lieu les diverses leçons 
indiquées par le règlement '^^. 

« Les exercices moraux tendent à inspirer aux enfants des 
sentiments de piété envers Dieil, de reconnaissance et de 

^^^ Lisez : révoltition dé ta chaîne, la montée aux gradins avec force 
saints. 
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respect envers leurs parents, leurs supérieurs, à les rendre 
(T doux 7), polis et honnêtes dans leurs relations avec leurs 
camarades et, en général, avec les autres hommes.*» 

Les exercices intellectuels « sont exactement renfermés 
dans les limites de l'instruction la plus élémentaire v. 

En i855, le programme se complique. Il comprend : 

1® Les premiers principes de Imstruction religieuse, de 
la lecture , de Técriture , du calcul verbal et du dessin li- 
néaire (*>; 

2® Des connaissances usuelles à la portée des enfants; 

3® Des ouvrages manuels appropriés aux enfants ; 

4* Des chants religieux, des exercices moraux (?), des 
exercices corporels ^*l 

Au premier abord, ce programme a Tair très anodin; 
mais . . . lisez le commentaire : les premiers principes d'in- 
struction religieuse comprennent cr surtout les premiers cha- 
pitres du petit catéchisme 77; les récits moraux cr doivent 
inspirer aux enfants un profond sentiment de reconnaissance 
envers l'Empereur et leur auguste protectrice -n ; l'enseigne- 
ment de la lecture comprend cries voyelles, les consonnes, 
les syllabes de deux lettres , les mots de deux syllabes t> <*' ; et 
les connaissances usuelles comprennent <rla division du 
temps, les saisons, les couleurs, les sens, les formes, la 
matière et l'usage des objets familiers aux enfants, des no- 
tions sur les animaux et les plantes, sur les industries sim- 
ples, sur les éléments, sur la forme de la terre, sur ses prin- 
cipales divisions, les noms des principaux Etats de l'Europe 

^^) Il semble qu'on lit uo programme d'examen pour ie brevet ëiëmentairc. 
^*^ Encore révolution de la chaîne et la cérémonie. 
^^^ Cest-à-dire que Ton pouvait faire lire à ces enfants le mot (rrhytme«) , 
mais qu'il était interdit de leur faire lire le mot rr confiture y». 
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avec leurs capitales , les noms des départements de la France 
avec leurs chefs-lieux, et toutes les notions élémentaires 
propres à former le jugement des enfants. . . •», si tant est 
que le fatras qui précède ne les ait pas préalablement et 
irrémissiblement abêtis. 

Quant aux travaux manuels, ils comprennent la cou- 
ture (! 1), le tricot, le parfilage selon les localités (?). 

L'impulsion bienfaisante de 1881, due, ainsi que nous 
l'avons dit, à une conception nouvelle de ce que nous 
devons à l'enfance, ne s'est pas arrêtée aux locaux. Le légis- 
lateur a d'abord sauvegardé l'éducation de tous, puis il a 
protégé l'intelligence et le bien-être des plus petits en di- 
visant l'école maternelle er en deux sections suivant l'âge et 
le développement de l'intelligence des enfants d. 

ffLe programme de 1881 comprend : 

1® Les premiers principes (T éducation morale (Ces prin- 
cipes d'éducation morale seront donnés dans les écoles ma- 
ternelles publiques, non sous forme de leçons distinctes et 
suivies, mais par des entretiens familiers, des questions, 
des récits, des chants destinés à inspirer aux enfants le sen- 
timent de leurs devoirs envers la famille , envers la patrie , 
envers Dieu. Ces premiers principes devront être indépen- 
dants de tout enseignement confessionnel) ; 

2^ Les connaissances sur les objets usuels (Ils comportent 
des explications très élémentaires sur le vêtement, l'habi- 
tation et l'alimentation, sur les couleurs et les formes, sur 
la division du temps, les saisons, etc.) ; 

3® Des exercices de langage (Ils ont pour but d'habituer 
les enfants à parler et à rendre compte de ce qu'ils ont vu 
et compris. Les morceaux de poésie qu'on leur fera apprendre 
seront courts et simples); 
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k* Les prenUen éléments du dessin, de F écriture et de la 
lecture (L'enseignement du dessin comprend : i* des com- 
binaisons de lignes au moyen de lattes, bâtonnets, etc.; 
9** la représentation sur l'ardoise de ces combinaisons et de 
dessins faciles faits par la maîtresse au tableau quadrillé; 
3® la reproduction sur Tardoise des objets les plus simples; 
La lecture et l'écriture seront, autant que possible, ensei- 
gnées simultanément; les exercices doivent toujours être 
collectifs. L'enseignement du calcul comprend : i° l'étude 
de la formation des nombres de i à i o ; a* l'étude de la 
formation des dizaines de lo à loo; 3^ les quatre opéra- 
tions sous la forme la plus élémentaire , appliquées d'abord 
à la première dizaine; 6* la représentation des nombres 
par les chiffres; 5** des applications très simples du système 
métrique (mètre, litre, monnaie). Cet enseignement sera 
donné au moyen d'objets mis entre les mains des enfants, 
tels que lattes, bâtonnets, cubes, etc. Les enfants seront 
exercés au calcul mental sur toutes les combinaisons des 
nombres qu'ils auront faites); 

5* Des éléments d'histoire naturelle (Us comprennent : la 
désignation des parties principales du corps humain, des 
notions sur les animaux les plus connus , les végétaux et les 
minéraux usuels. Cet enseignement est donné à l'aide d'ob- 
jets réels et de collections formées autant que possible par 
les enfants et par les maîtresses) ; 

6'' Des notions de géographie (Cet enseignement est des- 
criptif; il s'appuie sur l'observation des lieux où vit l'en- 
fant; il comprend : i** l'orientation (points cardinaux); 
2® des notions sur la terre et les eaux; 3* quelques indica- 
tions sur les fleuves , les montagnes et les principales villes 
de France) ; 



LES ÉCOLES MATERNELLES. 79 

7° Des récits à la portée des enfants (Ces récits porteront 
principalement : i"* sur les grands faits de l'histoire natio- 
nale; â° sur des leçons de choses); 

8** Des exercices manueb (Ils consisteront en tressage, 
tissage, pliage, petits ouvrages de tricot. Les travaux de 
couture et tous autres travaux de nature à fatiguer les en- 
fants sont interdits) ; 

9** renseignement du chant (Il comprend les exercices 
d'intonation et de mesure les plus simples, les chants à 
Tunisson et à deux parties qui accompagnent les jeux gyM- 
nastiques et les évolutions. Les chants sont appropriés à 
l'étendue de la voix des enfants. Pour ces exercices , les di- 
rectrices se serviront du diapason); 

10** Exercices gymnastiques (Ils sont gradués de manière 
à favoriser le développement physique de l'enfant. Ils se 
composeront de marches, d'évolutions et de jeux choisis 
par la maîtresse). 

Ce programme, qui nécessitait un matériel spécial'^', 
est incontestablement une sorte de renaissance de l'idée; 
chaque ligne est une protestation de la science pédago- 
gique contre la routine; il a donné un coup mortel à la 
crmétliode des salles d'asile t). Malheureusement » elle est 
lente à mourir, la méthode des salles d'asile! et, comme 

^^^ Le matéridl d'ensdgnement de l'ëeole maternée comprend néoessai- 
rement : 

Un daquoir, un sifflet. 

Un ou plusieurs tableaux noirs, dont un au moins sera qùadrilië; une mé- 
thode de lecture en plusieurs tableaux et plusieurs collections d'images; iin 
nécessaire métrique, un boulier compteur, un globe terrestre et une carte 
morale de la France, des collections de bAchettes ou bttonnets, des lattes, 
des cubes, une collection de jouets, des ardoises quadrillées d*un côté, unies 
de Tatitre , un diapason. 
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suprême vengeance, elle a condamné bon nombre de maî- 
tresses — aux prises avec des centaines d'enfants, ce qui leur 
mérite toute indulgence, — à ne voir que la lettre de ce 
programme au lieu de s'en assimiler Tesprit. Aussi , malgré 
des conseils éclairés et persévérants, malgré une courageuse 
campagne des écrivains pédagogiques les plus appréciés, 
malgré, surtout; une circulaire ministérielle, vrai chef- 
d'œuvre dont les éducateurs de l'avenir pourront encore 
s'inspirer (^'; les enfants de deux à six ans sont restés sou- 
mis, dans nos écoles maternelles, à un régime d'activité 

^^^ (T L'école maternelle n'est pas une école maternelle au sens ordinaire da 
mot : die forme le passage de la famille à récole;elle garde la dooceor affec- 
tueuse et indulgente de la famille, en même temps qu'elle initie au travafl et 
à la régularité de l'école. 

Le succès de la directrice d'école maternelle ne se juge donc pas essentiel- 
lement par la somme des connaissances communiquées , par le niveau qu'at- 
teint l'enseignement, par le nombre et la durée dos leçons, mais plutôt par 
l'ensemble des bonnes influences auxquelles l'enfant est soumis, par le plaisir 
qu'on lai fait prendre à l'école, par les habitudes d'ordre, de propreté, de 
politesse, d'attention, d'obéissance, d'activité intellectuelle qu'il y doit contrac- 
ter pour ainsi dire en jouant. 

En conséquence, les directrices devront se préoccuper beaucoup moins de 
livrer à l'école primaire des enfants déjà fort avancés dans leur instruction 
que des enfieuits bien préparés à instruire. Tous les exercices de l'école mater- 
nelle seront réglés d'après ce principe général; ils doivent aider au dévelop- 
pement des diverses faculté de l'en&nt, sans &tigue, sans contrainte, sans 
excès d'application : ils sont destina à lui faire aimer l'école et à lui donner 
de bonne heure le goût du travail, en ne lui imposant jamais un genre de 
travail incompatible avec la faiblesse et la mobilité du premier âge. 

Le but à atteindre, en tenant compte des diversités de tempérament, de 
la précocité des uns, de la lenteur des autres, ce n'est pas de les faire tous 
parvenir à td ou tel degré de savoir en lecture, en écriture, en calcul, c'est 
qu'ils sachent bien le peu qu'ils sauront, c'est qu'ils aiment leurs tftches, 
leurs jeux, leurs leçons de toute sorte, c'est surtout qu'ils n'aient pas pris en 
d^ût ces premiers exercices scolaires qui seraient si vite rebutants, si la 
patience, l'enjouement, l'affection ingénieuse de la maltresse ne trouvaient 
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physique factice, fatal au développement de leur corps et à 
un travail prématuré des plus nuisibles à leur développe- 
ment intellectuel. 

Favorisées par le mouvement presque irrésistible qui 

moyen de les varier, de les ^ayer, d*ea tirer ou d'y attacher quelque plaisir 
pour TenfaDt. 

Une bonne santë, Touïe, la vue, le toucher dëjà exerces par une suite gra- 
duée de ces petits jeux et de ces petites expériences pi*opres à faire l'éduca- 
tion des sens; des idées enfantines, mais nettes et claires sur les premiei*s élé- 
ments de ce qui sera plus tard Tinstruction primaire; un commencement 
.d'habitudes et de dispositions sur lesquelles l'école puisse s'appuyer pour don- 
ner plus tard un enseignement régulier; le goût de la gymnastique, du 
chant, du dessin, des images, des récits; l'empressement à écouter, h voir, à 
observer, à imiter, à questionner, à répondre; une certaine faculté d'attention 
entretenue par la docilité, la confiance et la bonne humeur; l'intelligence 
éveillée enfin et l'âme ouverte à toutes les bonnes impressions morales : tels 
doivent être les effets et les résultats de ces premières années passées à l'école 
maternelle avec une telle préparation ; il importe peu qu'il y joigne quelques 
pages de plus ou de moins du syllabaire. 

Ces principes posés, quelle est la méthode qu'il conviendra d'appliquer 
aux écoles maternelles? C'est évidemment celle qui s'inspire du nom même de 
l'établissement, c'est-à-dire celle qui consiste à imiter le plus possible des 
procédés d'éducation d'une mère intelligente et dévouée. 

Comme on ne se propose pas, dans les écoles maternelles, de former ou 
d'exercer un ordre de facultés au détriment des autres, mais bien de les déve- 
lopper toutes harmoniquement, ou ne devra pas s'asservir à suivre avec ri- 
gueur aucune des méthodes spéciales qui se fondent sur un système exclusif 
et artificiel. On s'apphquera, au contraire, en prenant à toutes les méthodes 
particulières leurs exercices les plus simples , à former à l'aide de ces deux 
éléments im cours d'éducation et d'instruction qui réponde aux divers besoins 
des petits enfants et mette en jeu toutes leurs facultés. Les exercices qu'elle 
comprend doivent être très variés : la leçon de choses, la causerie, le chant, 
les premiers essais de dessin, de lecture, de calcul, de récitation, partagent 
le temps avee les exercices du corps, les jeux de toutes sortes et les mouve- 
ments gymnastiques. C'est une méthode essentiellement naturelle, famflière, 
toujours ouverte à de nouveaux progrès, toujours susceptible de se compléter 
et de se réformer, -n 

IV'' 51. G 
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emporte les maîtresses vers Técole primaire, les conncns- 
sanees 9ur les objets usuels^ in^scrits au règiemeut du s août 
1881, ont pris un développement invraisemblable et dérai- 
sonnable. Non seulement on a prétendu initier les en£ants 
à la nature de chaque objet, aux matières premières qui 
entraient dans sa fabrication, mais aux procédés de fabri- 
cation eux-mêmes; l'écriture et la lecture se sont transfor- 
mées en (r pages de copier, en dictées, en leçons apprises 
dans les livres; grâce aux notions d'histoire naturelle, de 
géographie et d'histoire de France, les pauvres bambins 
ont parlé — comme des perroquets — des bimanes, des 
granivores; ils ont récité les départements de la France 
sans aucun préjudice , hélas l pour les exploits de Vercingé- 
torix et de Bayard, et pour les inégalités de ia répartition 
de l'impôt avant 1789. 

C'était intolérable , et nous avons tenté un nouvel effort. 
Le programme du 18 janvier 1887 comprend, ainsi que 
nous le disions au début : 

1° Des jeux, des mouvements gradués accompagnés de 
chant; 

2® Des exercices manuels; 

3° Les premiers principes d'éducation morale; 

4^ Les connaissances usuelles ; 

&^ Des exercices de langage, des récits, des contes; 

6° Les premiers éléments du dessin, de la lecture, de 
l'écriture et du chant. 

En comparant ce décret de janvier 1887 avec celui du 
décret du i ^ août 1 8^8f , des modifications de la plus haute 
importance sautent d'abord aux yeux. 

Le développement physique étant la base de l'éducation , 
le programme débute par les exercices physiques, placés à 
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la fin dans le programme du 2 août; l'enfant exerce 
d'abord ses jambes, ses bras, sa voix, ses sens, par les jeux, 
le$ motfvemêtfté^ gradué», les chant»; il devient adroit de ses 
mains et développe B&n goût pat* les exercices manuels. 

En joTiant «vec ses camarades, en mangeant et en tra^ 
vaillant à côté d'eux ^ il apprend à vivre en société ; sa con- 
science sr'éveille, les premiers principes de morale lui sont 
révélés. 8iras entendre jamais une^ kç(m de morale, il com- 
prend peu à peu qu'il ne doit être ni accapareur, ni brutal , 
ni égoïste, ni indolent, qu'il doit aimer ses parents , ses 
maîtresses et leur obéir. Jour après jour, il s'élèvera à la 
générosité et à la douceur, à l'amour d» travail , à la con- 
fraternité, à la bonté. Il doit savoir eefla avant de savoir 
lire et écrire; mais il ne peut l'apprendre qu'autant que 
son développement physique le lui permet. Il eat donc 
logiqne d'avoir mis en seconde ligne dans la nouvelle loi 
ce qui était en troisième ligne dans celle que le Parlement 
a réeémmenf abrogée . 

UédB^ation intellectuelle vient ensuite, mais allégée, 
réduite à sa plus simple expression , le programme n'exis- 
tant que pour indiquer des sujet» de causerie . . ^ quand 
l'occasion à'en présentera. 

Oh ! cette fok nous touchons au port ... Si toutefois les 
matti'edsé& veulent bien donner le coup de grâce à la ff mé^ 
thode^, si elles veulent bien cemprend^e qu'il est insensé 
et coupdble de vouloir instruire dans' le sens précis du mot 
des enfmts de deux àr m am. Quelque»^unes entrent ad*- 
mirablement dans nos vues,' il faut que toutes les smvent. 

Le centenaire de la Révolution française est une date de 
choix pour proclamer les droits de l'enfavit. 



G. 
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PRÉPARATION DC PBRSONIfEL DBS ECOLES MATERNELLES. 

Les premières ir conductrices de la tendre jeunesses 
u avaient pas été méthodiquement préparées à leur tâche; 
elles n'y avaient même pas été préparées du tout. C'est 
spontanément que Sara Banzet avait réuni les enfants de 
son village pour leur apprendre à tricoter et pour causer 
avec eux. Or causer avec eux n était pas chose facile; 
c'étaient de petits sauvages ne parlant qu'un patois in- 
forme, où les sons gutturaux de la Suisse se mêlaient à 
l'accent traînard du pays de Montbéliard. On ne nous dit 
pas que Sara Banxet, que Louise Scheppler, qu'Oberlin 
lui-même aient inventé des procédés empiriques pour les 
familiariser peu à peu avec le finançais. On causait en tri- 
cotant dans la chambre spacieuse; on causait en cueillant 
des fleurs dans la campagne. On causait, parce que l'on 
était en vie. 

Les religieuses qui, en 1801, en 18^6, en 1838, ont 
été chargées de diriger les salles d'asile de la rue de Miro- 
ménil, celles des Ménages et celles de la rue des Martyrs 
avaient-elles fait des études spéciales? J'en doute; ce qu'il 
y a de sûr, c'est qu'en i836 les vingt maîtresses ou 
maîtres (car il y avait des hommes autrefois dans les salles 
d'asile!) employés dans les salles d'asile de Paris, n'avaient 
(T aucun certificat de capacité délivré par aucune commis- 
sion d'examen, et qu'ils avaient seulement été instruits 
par l'inspectrice du comité des dames?). Quelle influence 
avait cette inspectrice? M. de Gormenin avouait alors que 
(rie personnel congréganiste acceptait difficilement la sur- 
veillance des femmes du monde et même celle des hommes 
laïques^. 
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En 1887, le 2â décembre, une ordonnance du roi fut 
promulguée : 

(T Tout candidat aux fonctions de surveillant ou de sur- 
veillante d'asile, outre les justifications de son âge, devra 
présenter les pièces suivantes : " 

1* Un cert^cat J^aptàtuk. 

Le certificat d'aptitude est délivré, conformément à la 
loi du 38 juin i833, après les épreuves soutenues devant 
les commissions d'examen spécifiées au titre suivant : 

crLes commissions d'examen seront prises parmi les 
dames inspectrices dont il sera parlé au titre suivant^^' : 

crll sera institué une commission supérieure d'examen 
pour les salles d'asile, chargée de rédiger pour tout le 
royaume le programme des examens d'aptitude , celui de la 
tenue des salles d'asile, des soins qui y seront donnés et 
des exercices qui y auront lieu. Ces programmes seront 
soumis à notre Conseil royal de l'instruction publique, et 
devront être approuvés par notre Ministre de l'instruction 
publique. . . La commission supérieure pourra égalenient, 
sous l'autorité de notre Ministre, préparer toutes les in- 
structions propres à propager l'institution des salles d'asile, 
à assurer l'uniformité des méthodes et à fournir des direc- 
trices pour le premier établissement des salles d'asile qui 
seront fondées soit par les particuliers, soit par les com- 
munes. T) 

Or, comme l'année suivante (^û avril i838) nous 

^') Des dames iospectrioes seront chargées de k visite habituelie et de 
rinspectioQ journalière des salles d'asîle. Il y aura une dame inspectrice pour 
chaque établissement. Elles pourront se faire assister par des dames déléguées 
qu'dles choisiront : elles feront connaître leur choix au maire , h la diligence 
de qui les comités en seront informés. 
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voyoiiB Apptni^a le» gpadiiii, Im banes rivés an sol, les 
cercles peints sur le plancher (cercles destinés à renseigne- 
ment mutuel de le lecture evee des moniteups de cinq à 
sept ans!) et le elaquDÎr, cet instrument de supplice qui 
nous torture encore , ici et là , noue pouvons rendre respon- 
sable de la (T méthode 7) cette eommission supérieure de 
1837. Ahl son iBuyre pour n avoir pes été féconde a été 
dureble. Ëile est restée jusqu'en 1881 une sorte d'institu- 
tion d'Etat» et eettx qui s'étaient juré de l'extirper, et l'État 
lui-même qui leur en a dès lors généreusement fourni les 
moyens, ont été traités de révolutionnaipes dans le sens le 
moins honoimble du mot. 

(T Got examen du eertificat d'aptitude se compose : i"" d'un 
examen pratique; ^^ d'un examen d'instruatien. 

« L'examen pratiqua se compose d'un nombre indéterminé 
d'épreuves qui auront lieu dans les salles d'asile désignées 
par la commission d'examen en présence de trois per- 
sonnes, au moins, membres ou délégués des commissions 
d'examen. 

cr L'examen d'instruction aura lieu en présence de cinq 
membres au moins, de la commission d'examen, qui sta- 
tueront, après avoir entendu le rapport des personnes 
déléguées pour l'examen pratique; il portera sur les ma- 
tières d'enseignement qui sont attribuées aux salles d'asile 
(instruction religieuse, lecture, écriture, calcul, chant, 
travaux d'aiguille). (23 décembre 1887, 6 février i838.)t5 

Le décret du 21 mars i855 modifie la composition de 
la commission d'examen : «L'inspecteur d'académie, pré- 
sident; un ministre du culte professé par l'aspirante, un 
membre de l'enseignement public ou libre; deux dames 
patronnesses des asiles, un inspecteur de l'enseignement 
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primaire fâi^nt les fonctions de secrétaire. Cette commis^ 
sion est nommée par le Ministre sur la proposition du 
préfet. 

w L'examen se compose de deux parties distinctes : i* un 
examen d'instruction; â^ un examen pratique ^^^ L'examen 
d'instruction comprend : l'histoire sainte , le catéchisme , la 
lecture, l'écriture, l'orthographe, les notions les plujs 
usuelles du calcul et du système métrique, le dessin au 
trait, les premiers éléments de géographie, le chant, le 
travail manuel. 

9 L'examen pratique a lieu dans une salle d'asile. Les pos- 
tulantes sont tenues de diriger les exercices de cette salle 
pendant une journée, -n 

En 1881, nouvelle modification de la commission d'exa- 
men ; les ministres du culte n'y figurent plus , ni les dames 
patronnesses, mais les membres de l'enseignement public 
ou libre sont plus nombreux , et un nouvel élément précieux 
y prend place : l'inspectrice départementale. 

L'examen se compose de deux parties distinctes : 

1 ® Un examen d'insfaruction ; 

2** Un examen pratique. 

L'examen d'instruction comprend : 

Des épreuves écrites, des épreuves orales. 

Epreuves écrites : 

9 1^ Une dictée d'orthographe de vingt lignes environ, 
tirée d'un texte simple et facile; la dictée sert d'épreuve 
d'écriture ; 

9° La solution raisonnée de deux questions d'arithmé- 



^^^ L'instruction vient oetie fois en première ligne; qn commence h se dou- 
ter que la Gcritnre injteileetnelle doit aider h la boQne direction des enfetits, , 
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tique portant sur les applications du calcul et du système 
métrique ; 

3** Une rédaction d'un genre simple (lettre, récit, rap- 
port); 

/i^ Un dessin au trait sur ardoise, d'après un objet usueL 

Les aspirantes exécuteront, en outre, des travaux à l'ai- 
guille. 

Épreuves orales : 

1 "" Principes, d'éducation morale ; 

9° Lecture, explication du texte et questions de gram- 
maire ; 

li"" Géographie : notions générales, géographie de la 
France ; 

/i" Histoire de France (grands faits et grands hommes); 

b"* Notions élémentaires d'histoire naturelle et d'hygiène 
applicables aux leçons de choses <*'; 

6** Chant (un exercice sur un chant très simple). 

Lexamen pratique a lieu dans une école maternelle 
préalablement désignée , et où les aspirantes ont le droit 
d'assister aux exercices deux jours avant l'examen. 

Cet examen se compose des exercices ordinaires de 
l'école ; il est accordé une heure pour la préparation de la 
leçon. 

L'aspirante doit remplir les fonctions de directrice pen- 
dant une partie de la séance, et celles de sous-directrice 
pendant l'autre partie. 

Une heure est donnée à chaque aspirante pour préparer 
sa leçon ; les sujets sont tirés au sort ^^K n 

^^^ La gradation intellectuelle s'est encore sensiblement accentuée. 
^*^ Jusqu'alors l'aspirante arrivait avec son sujet choisi par elle et sa leçon 
préparée à l'avance. Ce sujet choisi était parfois son bagage exclusif. 
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ÉCOLES NORMALES 



POUR LES SALLES D'ASILE ET LES ÉCOLES MATERNELLES. 

La création d'une école préparatoire était la consé- 
quence logique de l'institution du certificat d'aptitude. Cette 
école, œuvre de charité privée, fut ouverte rue Neuve- 
Saint-Paul. En 18^7, on l'appela maison d^ études proviêoire 
pour les salles Basile. La direction en fut confiée à M*'* Car- 
pantier (depuis M"® Pape). 

En 18/18, la maison £ études reçut un caractère public et 
changea de nom : «r II est institué, près l'Académie de Paris, 
une école maternelle normale pour l'instruction des fonction- 
naires des écoles maternelles ; il s'y fera , tous les ans , deux 
cours de quatre mois chacun, y compris les examens. •» 

En 1852, Y école normale mdjtemelle devient le cours pra- 
tique des salles J^ asile \ enfin, en 1878, le cours pratique 
reçoit le nom Sécole Pape-^Carpantier, nom qui lui revenait de 
* droit , puisque M"* Pape-Carpantier le dirigeait depuis 18/17. 

Mais grâce à la forte impulsion donnée aux écoles ma- 
ternelles depuis 1878, cette école Pape-Carpantier devint 
bientôt insuffisante à la préparation du personnel et le 
97 juillet 1882 fut promulgué un décret portant organisa- 
tion de cours normaux pour la préparation des directrices 
d'écoles maternelles : 

Artgle premier. Des cours normaux, pour préparer des directrices 
d'écoles matemeiies, seront annexés aux écoles normales d'institutrices. 

Art. 2. Les élèves sont admises au concours; le nombre des élèves 
à admettre est fixé chaque année par le Ministre, sur la proposition 
du recteur. 

Art. 3. Le régime des cours normaux est lextemat. L'enseigne- 
ment est gratuit. 
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Les élèves seront logées dans des familles ou des institutions, les 
unes et les autres agréées par TAdministration. Il pourra être pourvu 
à leur entretien au moyen de bourses fournies par TËtat, par les 
départements et par les communes. 

AnT. 4. La durée du cours est d'une année scolaire. 

Art. 5. Les conditions de Texamen d'admission sont les mêmes 
que celles qui ont été déterminées par Tarrété du 6 janvier 1883, 
pour Tadmission des élèves-mattresses dans les écoles normales. 

Abt. 6. Les personnes appartenant à renseignement publie ou 
libre et pourvues du brevet élémentaire, ainsi que les directrices et 
aous-directrices d'écoles maternelles publiques aetuellement en fonc- 
tions, pourront être admises à suivre temporairement 1^ cours. 

Art, 7. I^ programme d'enseignemeni, dans les cours normaux, 
comprend : 

1** Un cours d'instruction générale portant sur les matières du 
cours de première année des écoles normales d'institutrices; 

a** Un cours de pédagogie : principes généraux d'éducation, étude 
des méthodes et des procédés d'enseignement particulièrement appli*- 
cables à l'éducation de la première enfance; 

3° Des exercices pratiques dans l'école maternelle annexée à l'école 
normale. 

Enfin, comme corollaire du décret précédent, l'école 
Pape-Carpantier fut réorganisée et devint l'Ecole normale 
supérieure de l'enseignement maternel. 

DÉCRET DE REORGANISATION. 

Article premier. L'école Pape-Carpantier sera désormais destinée à 
former des directrices et des professeurs pour les cours normaux des 
écoles maternelles institués dans diverses académies, sôit comme éta- 
blissements indépendants, soit comme annexes de Técole normale 
d'institutrices. 

Art. 2. L'école est gratuite; elle se recrute au concours; elle est 
entretenue au moyen de bourses fondées par rÉtat, par le^ départe- 
ments ou par les particuliers. 
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Abt. 3. Les aspirantes doivent FempUr les condiiioDs suivantes : 

1° Avoir vingt ans an moins et trentA ans au plus dans Tannée où 
elles se préseolent; des di3pense8 d'âge pourront être accordées ( au- 
cune aspirante pe sera admise à se présenter plus de trois fois; 

9° Être pourvues du certificat d*aplitude pédagogique; 

3* Avoir contracté rengagement de se consacrer pendant dix ans à 
f enseignement public. 

Abt. à. L'examen d'admission comprend trois séries d'épreuves : 
Épreuves écrites, éliminatoires (au chef-lieu du département, sous 
la |Hnésî46nce de Tinspectear d'aeadémie), savoir : 
1° Vw composition sur une matière prise dans la programme dos 

a"" Vm composition sur une question de méthode appliquée à 
l'éducation d^ la première enfance. 

Trois heures sont accordées pour chaque composition ; les textes 
sont envoyés par TAdministration centrale ; les épreuves sont corri- 
gées et l'admissibilité prononcée par une eommission siégeant à Paris. 

Efrwisê ^rahi, consistant on interrogations, lecture eipliquée et 
correctioni d'un devoir d'élève-maîtreiwe ; 

ppretfve$ pratiques, consistant en leçons faites dans une école mater- 
nelle ou dans une classe enfantine. 

Art. 5. Toute aspirante admisa après concours à l'école de Fon- 
tenay peut opter pour l'école Pape-Carpantier et y entrer sans nouvel 
examen. 

■ ' 

Abt. 6. Le cours d'études da l'école sera d'une anpée ; il sera suivi 
d'un ei^amen de sortie auquel toutes les élèves devront se présenter. 

Ait. 7. Le programma d'enseignement de l'école comprendra: 

i"" Un cours de psychologie et de morale appliquées à l'éducation 
et un cQurs d'histoire critique des doctrines pédagogiques, portant 
particulièrement sur l'éducation de la première enfance ; 

2° Des cours sur les diverses matières enseignées dans les cours 
normaux des écoles maternelles; 

i" Des conférences et des exercices pratiques, tant à l'école même 
que dans les écoUis maternelles et les classes enfantines; 
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&'' Des notions sur la lëgisktion et Tadministration des écoles 
maternelles et des classes en£uitînes. 

J'ai dit (T enfin n tout à Theure, et cependant je nai pas 
fini de raconter notre marche en avant dans la préparation 
du personnel de nos écoles maternelles. — Oh! je serais 
désolée d'avoir fini ! — C'était si peu fini que les directrices 
d'écoles maternelles, après avoir été assimilées, comme 
traitement , aux institutrices par le décret du i o . octobre 
1881, leur ont été assimilées au point de vue pédagogique 
par le décret du 16 juin 1886. A cette date, en effet, < les 
écoles normales primaires sont des établissements destinés 
à former des instituteurs ou des institutrices pour les écoles 
publiques {&^le8 maternelles, écoles primaires élémentaires 
et écoles primaires supérieures) d , et cr une école maternelle 
doit être annexée à chaque école normale d'institutrices. 

Ce résultat était impatiemment attendu par quelques-uns 
d'entre nous , qui y travaillaient non seulement dans l'in- 
térêt des écoles maternelles, mais dans l'intérêt des écoles 
primaires , en un mot dans l'intérêt des enfants de deux ans 
à douze ans , et voici pourquoi : 

Où la plupart de ceux qui ont entendu parler des écoles 
maternelles n'y voient qu'un grand nombre d'enfants à 
garder, à nettoyer, à faire évoluer dans un espace plus ou 
moins restreint; où d'autres n'y voient que des enfants à 
préparer à l'école primaire ; nous voyons , nous , un établis- 
ment d'éducation première d'où dépendra le développement 
ultérieur de l'individu, le développement de son corps, 
celui de son cœur, celui de son esprit. Or, nous sommes 
persuadés que pour préparer ce développement de l'indi- 
vidu, il faut des maîtresses réellement cultivées, ayant une 
culture générale suffisante, pour pouvoir ensuite se spécia- 



LES ÉCOLES MATERNELLES. î)3 

liser sans se diminuer. Nous pensons, en outre, que le 
partage des maîtresses en deux catégories dont chacune 
serait condamnée à ne connaître Tenfant que d'un âge 
déterminé à un autre âge déterminé (les unes de s ans à 
G ans, les autres de 6 ans à i3 ans) frapperait tous nos 
efforts de stérilité, autant à l'école primaire qu'à l'école 
maternelle. D'une part, nous aurions des directrices d'écoles 
maternelles internées, cadenassées dans l'étude de l'en- 
fance de 2 à 6 ans, s'efforçant de préparer leurs petits pu- 
pilles à des évolutions morales et intellectuelles qui leur 
seraient complètement étrangères, et faisant par consé- 
quent de l'empirisme; d'autre part, nous aurions à tout 
jamais un personnel d'institutrices recevant des cr arrivages t) 
d'êtres inconnus, parvenus à un certain degré de dévelop- 
pement par des procédés qu'elles ignoreraient et qui, obli- 
gées de travailler sans base d'observations pei*sonnelles , 
feraient, elles aussi, de l'empirisme. Inconscientes les unes 
et les autres de cette lacune, elles continueraient à donner 
des (T leçons Tî, à être des « profeseurs 75 , et l'éducation serait 
encore sacrifiée à l'instruction. 

C'est pourquoi nous avons voulu l'assimilation intellec- 
tuelle, et nous l'avons aujourd'hui. 

Alors, nous sommes satisfaits? Non, non, non! L'école 
normale ne nous donnera ce que nous en espérons que lors- 
que l'on n'y préparera plus aucun brevet, lorsque l'on n'y 
étudiera plus que les enfants et la manière de les cultiver; 
mais nous parviendrons aussi à cela. • 

Et nous ne sommes pas satisfaits non plus lorsque nous 
examinons la situation de notre personnel des écoles mater-- 
nelles. L'assimilation tant désirée n'est encore qu'un leurre, 
parce que l'Etat seul rétribue également les directrices 
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d'écoles maternelles et les înstitntrieès, tandis que les mu- 
nicipalités, relativement généreuses poor ces dernières, 
sont pour les premières d'une parcimonie désolante. Et ce- 
pendant la tâche de nos directrices est presque écrasanfe. 
Il faudrait non seulement les rétribuer largement, maïs il 
faudrait en doubler, en tripler ie nombre dans cbaqne 
école. Nous leur devons beaucoup, parce que nous leur 
demandons beaucoup et qu'elles nous donnent beaucoup. 
D'ailleurs, ce qui a été fait jusqu'ici doit leur être un sûr 
garant de ce qui se fera. 

En 1 855 , ie traitement minimum des directrices (traHe- 
ment payé sur les fonds eommutiaux) était de sBo francs ; 
il se monte aujourd'hui à 800 francs payés par l'État^ Ce 
traitement est plus que doubié dans certaines vâies(^'. 

SOBVSILLANCE ET INSPECTION. 

Les salles d^asiie sont, sans contestation pûssibîe, trne 
œuvre féminine. Ce sont des femmes qui les ont organisées 
à Paris et, tout naturellement, un comité de dames surveilla 
ces établissements pendant un certain nombre d'années. 

Cependant, en i835, un conflit d'attributions ayant 
éclaté entre le comité central de l'instruction publique, 

^'^ TBAITBMBNT ACTOBL HAXIMDM D8S DIRECTRICES. 

Paris. . « .•..»•..••. ^ >....«. 3,45o francs. 

Lyon , 3,5oo 

Marseille 1,600 

Bordeaux 1,800 

Lille r i,âoo 

Saint-Étienne ^ r . . . « «... i ,800 

Calais a,&oo 

Cette petite statistique est dëdiée à ceux qui nient les progrès que nous 
avons faits. 
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qai se piaigndit de n'avoir aucun droit ourles daltes d'asile, 
et le comité des dames, une ordonnance prescrivit aux in- 
8p€!cteurs primaires de les comprendre au nombre des éta- 
blissements qu'ils devaient visiter. 

L'année suivante (6 avril 1886), une circulaire classait 
les salles d'asile parmi les établissements relevant en Mi- 
nistère de l'instruction publique. Elles étaient soumises à 
f autorité des comités locaux et d'arrondissement institués 
par la loi du 28 juin i833. 

Le 2 9 décembre 1887, l'administratio» et la comptabi- 
lité des salles d'asile restaient aux municipalités; les comités 
locaux d'arrondissement exerçaient tous les droits que leur 
avait conférés la loi à l'égard de l'enseignement pimaire et 
des inipectriees étaient chargées, sous l'autorité de ces co- 
mités , de la surveillance des salles d'asile et de la distribu- 
tion des secours. 

La même année, une inspectrice permanente, avec le 
titre de déléguée générale , fut nommée pour inspecter toutes 
les salles d'asile du royaume. 

En i8/i8, les salles d'asile furent spécialement soumises 
à la surveillance des inspecteurs et des 80«6-«specteurs de 
l'instruction primaire. 

En i85&, le Ministre de l'instructicw publique e* èm 
cultes fut autorisé à déléguer, suivant les besoins dm service , 
pour l'inspection des safl^s d'asile, dans chaque académie, 
une dame rétribuée sur les fonds de l'État. A cette époque, 
l'inspection générale des salles d'asile comptait deux délé- 
guées, et chaque académie avait sa déléguée spéciale. 

En 1872, le nombre des déléguées générales était porté 
à L 

En 1879, il était élevé à 8, mais les déléguées spé- 
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ciales étaient supprimées en principe, et remplacées par les 
inspectrices départementales. 

La loi d'octobre 1886 consacre l'inspection départe- 
mentale des écoles maternelles et a conservé quatre inspec- 
tions générales: 

(c Nulle ne peut être inspectrice générale sans avoir au 
moins 35 ans d'âge et 5 ans de service dans l'ensei- 
gnement public ou libre et sans être pourvue : 1" du brevet 
supérieur; 2** du certificat d'aptitude pédagogique; 3° du 
certificat d'aptitude à l'inspection des écoles maternelles. 

(f Nulle ne peut être nommée inspectrice départementale 
sans avoir 3o ans d'âge et 3 ans de service dans l'ensei- 
gnement public ou libre, et sans être pourvue : 1° du brevet 
supérieur ou, à son défaut, du brevet élémentaire com- 
plété par le certificat d'aptitude pédagogique; 2° du certificat 
d'aptitude à l'inspection des écoles maternelles. 

(T Les inspectrices départementales visitent deux fois par 
an, au moins, les écoles maternelles de leur ressort (^' et 
adressent à l'inspecteur d'académie un rapport spécial sur 
chaque école, à la suite de chaque inspection. 

ccEUes donnent leur avis sur la nomination et la révo- 
cation des directrices et sous-directrices d'écoles maternelles 
publiques '^^ ainsi que sur les récompenses qui peuvent leur 
être accordées. 

Comment raconter maintenant que cette inspection fémi- 
nine, datant de plus de quatre-vingts ans, plusieurs fois 
consacrée par la loi, depuis 1837 jusqu'à 1886, est encore 

(*) Écoles maternelles publiques et écoles maternelles libres, mais Tinspec- 
tion de ces dernières ne vise que Thygiène et la morale. 

^^^ La nomination du personnel des écoles maternelles est Faite par le 
préfet. 
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tolérée plutôt qu'acceptée par la majorité des individus qui , 
en France, s'occupent de Téducation populaire? (Heureu- 
sement que la minorité compte les personnalités les plus 
distinguées!) Les inspectrices générales. . . passe encore; 
quant aux inspectrices départementales, elles existent sur- 
tout sur le papier; c est à peine si une douzaine de dépar- 
tements sont inspectés par des femmes. Or, si les inspectrices 
générales ne sont pas mortes, si les inspectrices départemen- 
tales sont nées, ce n'est pas la faute des objections sous 
lesquelles on a tenté de les enterrer. 

Cette nouveauté (une nouveauté datant de quatre-vingts 
ans!) des femmes dans l'administration paraît subversive à 
un grand nombre de personnes. Les mieux intentionnées 
trouvent déplorable, sinon immoral, qu'une femme quitte 
son foyer, pour aller inspecter des écoles. Certes, en prin- 
cipe, ce serait inhumain, si la chose se généralisait; mais il 
n'y aura jamais un nombre considérable d'inspectrices. Or, 
combien de centaines et de centaines de femmes sont forcées 
de quitter leur foyer, soit pour ne pas mourir de faim, soit 
pour conserver l'existence de vieillards incapables de travail, 
soit pour sauvegarder l'éducation de leurs propres enfants! 

Ensuite, ce l'inspection féminine n'est pas en honneur, 
dit-on, d'abord aux yeux du personnel féminin lui-même, 
ce qui est absolument faux, sauf des exceptions peu hono- 
rables, ensuite aux yeux de l'inspection masculine t). Cette 
objection, trop fondée il y a quelques années encore, me 
paraît avoir beaucoup perdu de sa valeur ; j'ai le plaisir de 
connaître un grand nombre d'inspecteurs disposés à traiter 
avec une confraternité pleine de courtoisie leurs collègues 
du sexe féminin. 

Ensuite, l'inspection féminine n'a pas donné d'emblée 

iV 51. 7 
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tout, mais là tout ce que Ton est en droit d'eu attendre. 
Que de choses, hélas! en ce monde terraqué, ressemblent 
à 1 mspection féminine! sans compter Tinspection mascu- 
line. La faute, d'ailleurs, doit-elle en être attribuée $eul&- 
ment aux inspectrices ? Nous n'oserions 1 affirmer. 

En tout cas , les inspectrices générales restent au budget 
et les inspectrices départementales y figureront bientôt, 
parce que les ministres et les directeurs de l'enseignement 
qui se sont succédé depuis bien des années ont été con- 
vaincus (et c'est leur grand honneur) que, lorsqu'il s'agit 
de l'éducation de l'enfisint, il faut une sorte de don tout 
spécial que Thomme ne possède qu'exceptionnellement, 
tandis que la femme le possède presque toujours. Pour ne 
parler que de l'époque actuelle, on sait, au Ministère de 
l'instruction publique, que, pour fixer les règles de la péda- 
gogie enfantine, si vagues encore, il faudra connaître inti- 
mement les tout petits, et que la femme seule, grâce à 
l'affinité qui existe entre elle et l'enfant, arrivera à cette 
connaissance intime ; on sait, en outre, que, celte pédagogie 
enfantine une fois réglée, la femme seule pourra en incul- 
quer les principes à tout le personnel, parce qu'elle seule 
saura prêcher l'amour dû à l'enfant et le respect dû à 
l'enfant de manière à faire naître la conviction dans les 
cœurs. 

On sait même que l'éducation des filles doit être faite 
par la femme; que les difficultés qu'éprouvent les institu- 
trices doivent être aplanies par les femmes. Aussi les inspec- 
trices des écoles de filles sont-elles déjà prévues depuis 
quelques années. 

En somme, pour cela encore, nous sommes plus que ne 
le ferait croire parfois la discussion au grand jour de nos 
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idées, nous sommes plus que nous n'en avons l'air les porte- 
drapeaux du progrès européen. 

CONCLUSION. 

Au risque de paraître bien monotone, je me résume 
ainsi : 

L'école maternelle est absolument indispensable dans les 
grandes villes et dans les centres industriels; 

Elle deviendra obligatoire pour les enfants errants; notre 
pays leur doit et se doit à lui-même cette innovation ; 

EUe exigera la fréquentation quotidienne pour les en- 
fants dont les mères travaillent tous les jours et toute la 
journée hors de la maison, et elle recevra les autres aux 
heures où leurs mères ne peuvent pas s'en occuper. 

Elle donnera aussi l'hospitalité, pendant les récréations, 
aux enfants privés de frères ou de sœurs. 

Malgré d'incontestables progrès , la méthode laisse beau- 
coup à désirer. 

Mais nous nous égarons, j'en suis convaincue, lorsque 
nous nous comparons avec l'étranger, avec la Suisse et la 
Hollande entre autres. 

Le chiffre de la population tout entière de la Hollande 
n'est pas beaucoup plus élevé que celui de la population 
parisienne. Amsterdam est moins peuplé que Lyon, et il 
n'y a, après Amsterdam, dans tout le royaume, que deux 
villes au-dessus de cent mille habitants. La bataille pour la 
vie est infiniment moins âpre dans ce pays que dans le 
nôtre; la misère est moins terrible que celle de nos grands 
centres industriels; la Suisse est une terre patriarcale. C'est 
dans ces pays, semble-t-il, que l'enfant devrait s'ébattre 
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constamment en liberté. En tous cas, les écoles y sont tout 
naturellement moins peuplées que chez nous; et beaucoup 
(le nos tâtonnements ont, par cela même, été épargnés aux 
éducateurs. 

L'Angleterre seule peut nous servir de terme de compa- 
raison. J'ai visité les infant schooh de Londres, il y a 
quelques années; j'y ai vu des choses très intéressantes, 
mais j'en ai vu d'autres qui m'ont fait regarder avec atten- 
drissement et fierté de ce côté du détroit; car elles m'ont 
fait oublier que, si dans trop de localités nos petits enfants 
marchaient encore au son du claquoir, ils trouvaient au 
moins à l'école maternelle des repas chauds pour réconforter 
leur pauvre petit corps, et de chaudes caresses pour ré- 
conforter leur cœur. 
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